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    Pour mes complices passionnés
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    — Mesdames et messieurs, la princesse Elsa d’Arendelle !

    Elsa sortit de l’ombre de ses parents et s’avança dans le soleil. Son peuple, qui l’attendait impatiemment, l’accueillit avec des applaudissements nourris et chaleureux. Plusieurs centaines de sujets, jeunes et moins jeunes, étaient réunis sur la place et agitaient des drapeaux ornés des armoiries royales, jetaient des bouquets ou acclamaient leurs souverains. Des enfants étaient perchés sur les épaules de leurs pères, des curieux étaient montés sur le toit des carrosses, et d’autres se penchaient par les fenêtres. Tout le monde voulait voir la princesse. Ses parents avaient l’habitude d’apparaître en public, mais Elsa, qui venait d’avoir dix-huit ans, découvrait tout juste ces sorties officielles.

    Elle aurait préféré continuer à vivre dans l’ombre, mais le devoir l’appelait.

    — Longue vie à la princesse Elsa ! lançaient les habitants.

    Elsa et ses parents se tenaient sur une estrade construite pour l’occasion, qui dominait la grande cour devant les portes du château. La princesse avait une vue imprenable, mais elle avait aussi l’étrange impression d’être exposée comme un bien précieux. Ce qui était sans doute l’idée.

    — Regarde ! C’est la princesse d’Arendelle ! dit une femme à sa fille. N’est-elle pas merveilleuse ? Offre-lui ton cadeau !

    La petite fille se tenait devant l’estrade avec un bouquet de bruyère pourpre, les fleurs préférées d’Elsa. Chaque fois qu’elle essayait de tendre les fleurs à la princesse, elle était bousculée par la foule.

    Elsa se tourna vers sa mère pour lui demander conseil. La reine se contenta de hocher discrètement la tête. La princesse descendit alors les marches en soulevant sa robe bleu pâle, qu’elle avait assortie d’une veste ajustée. Sa mère et elle avaient les mêmes yeux clairs, mais elle ressemblait davantage à son père, notamment en raison de la couleur de ses cheveux, qu’elle portait habituellement en chignon tressé sur la nuque.

    — Merci. Elles sont magnifiques, dit Elsa à l’enfant en prenant le bouquet.

    Elle remonta ensuite sur l’estrade pour s’adresser au peuple. Son père lui avait appris à prendre la parole devant de grandes assemblées.

    — Nous sommes heureux que vous ayez pu vous joindre à nous cet après-midi pour inaugurer la cariatide de la famille royale, qu’Axel Ludenburg a si gentiment offerte au royaume.

    La foule applaudit.

    — J’aimerais juste ajouter un mot : M. Ludenburg a passé plusieurs années à travailler sur cette œuvre. J’imagine donc que j’aurais l’air bien plus jeune en statue de bronze que je ne le suis aujourd’hui.

    Les habitants gloussèrent. Elsa regarda son père avec fierté. C’était elle qui avait eu l’idée de cette plaisanterie. Il lui rendit un sourire d’encouragement.

    — Nous lui sommes reconnaissants de sa contribution et de son travail pour le royaume, ajouta Elsa en souriant à l’intention du sculpteur. Et maintenant, sans plus attendre, je vous présente M. Ludenburg !

    Elsa fit un pas de côté pour laisser le vieil homme les rejoindre.

    — Merci, Votre Altesse.

    L’artiste s’inclina si bas que sa barbe blanche effleura ses genoux. Il se tourna vers la foule :

    — Je remercie le roi Agnarr, la reine Iduna et notre chère princesse, Elsa, de m’avoir permis de créer un bronze en leur honneur. Cette statue accueillera tous les voyageurs, venus des villages voisins ou du bout du monde, dans le château d’Arendelle.

    Ludenburg fit un signe de la tête vers son assistant qui se précipita pour dénouer la corde autour du drap qui recouvrait la statue, au milieu de la fontaine. L’homme tira sur le tissu d’un coup sec.

    — Je vous présente la famille royale d’Arendelle !

    Tous les habitants en eurent le souffle coupé. Puis une clameur assourdissante envahit le royaume.

    C’était la première fois qu’Elsa et ses parents voyaient l’œuvre achevée. Elsa se souvenait d’avoir posé pour Ludenburg. Elle devait avoir onze ans. Elle n’y avait plus du tout songé jusqu’à ce que son père lui annonce que ce serait elle qui prendrait la parole devant le public lors de l’inauguration.

    — Elle est splendide, dit Elsa à Ludenburg.

    Elle était sincère. Elle avait l’impression d’observer un instant figé dans le temps. Ludenburg avait reproduit à la perfection les traits de la famille royale. Le jeune roi, qui avait fière allure avec sa couronne et sa longue chape, se tenait près de la reine, plus belle que jamais avec sa fine tiare et son élégante robe. Entre eux était lovée leur fille unique, la princesse Elsa d’Arendelle, qui paraissait effectivement bien plus jeune que ses dix-huit ans.

    Elsa se sentit submergée par l’émotion en observant son reflet pétrifié à onze ans. La vie au château était solitaire, pour une fille unique. Ses parents étaient accaparés par les affaires royales, et bien qu’elle ait de nombreuses heures d’étude, elle avait passé de longs moments à errer dans les couloirs vides et à attendre que les heures passent. Bien sûr, ses parents lui avaient trouvé des compagnons de jeu auprès des enfants des intendants et des nobles, mais ce n’était pas la même chose qu’avoir un frère ou une sœur à qui elle aurait pu se confier. Ce poids, elle l’avait gardé pour elle. Elle n’avait jamais voulu accabler ses parents d’un fardeau supplémentaire. Après Elsa, la reine n’avait pas pu avoir d’autres enfants.

    — Cette statue n’est-elle pas adorable, maman ?

    La reine se tenait à côté d’elle, en silence. Elsa voyait ses pupilles glisser sur chaque centimètre de l’œuvre en bronze. Puis elle laissa échapper un soupir presque inaudible. Lorsqu’elle se tourna vers Elsa, son regard semblait triste.

    — Elle l’est, répondit-elle enfin en serrant la main de sa fille. C’est un magnifique portrait de famille, de ce que nous sommes. N’est-ce pas ? ajouta-t-elle à l’intention du roi.

    Malgré les réjouissances, le roi et la reine semblaient mélancoliques. Était-ce parce que la statue leur renvoyait l’image de leur jeunesse perdue ? Ou bien parce qu’ils songeaient à l’inexorable passage du temps ? Son père parlait souvent du jour où Elsa monterait sur le trône, même s’il était encore dans la force de l’âge. Elsa se demandait ce que cachait leur tristesse, mais se garda d’en parler. Interroger ses parents en public aurait été déplacé.

    — Oui, c’est un grand honneur, répondit son père.

    Il posait un regard attendri sur Elsa. Il semblait vouloir ajouter quelque chose mais se retint, avant de finalement dire :

    — Tu devrais remercier nos sujets d’être venus, Elsa. Nous organisons un banquet en l’honneur de M. Ludenburg au château. Nous devons rentrer pour accueillir nos invités.

    — Oui, papa.

      

      

    

    — À Axel Ludenburg et son travail d’orfèvre ! clama le roi en levant haut sa coupe au-dessus de la table de banquet dans la Grand-Salle.

    Les invités l’imitèrent et trinquèrent :

    — À Axel !

    Les mets étaient abondants, l’assemblée joyeuse, et toutes les places autour de la longue table occupées. Le roi avait demandé à Lord Peterssen, son ami le plus proche, de se joindre à lui pour la célébration. La famille du sculpteur était également venue par bateau de Weselton, un partenaire commercial d’Arendelle de longue date. Le duc de Weselton était lui aussi présent et avait été placé près d’Elsa.

    — À Arendelle et Weselton, brailla le duc. Que nos pays puissent grandir et prospérer ensemble !

    Il avait une grande bouche, pour un si petit homme. Quand il se leva, Elsa ne put s’empêcher de remarquer qu’il mesurait une tête de moins que la plupart des convives.

    — À Arendelle et Weselton ! répéta la tablée.

    Elsa trinqua avec sa mère, mais resta silencieuse.

    — Je suis si heureux que nous ayons enfin l’occasion de dîner ensemble, dit le duc à la reine alors que les plats étaient débarrassés pour faire place aux desserts. C’est un plaisir de rencontrer la princesse et de voir de mes propres yeux le brillant avenir du royaume d’Arendelle.

    Son front se plissa et il ajouta :

    — J’ai remarqué depuis un moment que ses apparitions publiques étaient rares.

    Elsa se contenta de lui retourner son sourire, sans dire un mot. L’un des rôles d’une princesse, comme sa mère ne cessait de le lui rappeler, était d’écouter et de ne prendre la parole que lorsque cela était nécessaire.

    — Elsa était si occupée avec ses études que nous ne voulions pas la troubler avec nos nombreuses obligations publiques, expliqua la reine, qui se tourna ensuite vers Ludenburg. Mais bien entendu, elle ne pouvait pas manquer l’inauguration de notre statue familiale. C’est tout le but de cette soirée : célébrer la famille.

    Elsa se couvrit la bouche d’une serviette pour masquer un petit rictus. Sa mère avait le don de recentrer les conversations.

    C’était la première fois qu’Elsa rencontrait le duc de Weselton et, déjà, elle savait qu’elle préférait le duc de Blakeston. Ce dernier avait les yeux rieurs et venait toujours à Arendelle avec du chocolat plein les poches. Il en glissait en douce à la princesse pendant les discussions les plus rébarbatives – pardon, pendant les négociations les plus importantes.

    Comme sa mère le lui répétait, elle devait être prête pour le trône quand son heure viendrait. Ces derniers jours, elle partageait son temps entre ses leçons d’écriture, de science et de diplomatie avec sa gouvernante d’une part, et les réunions avec son père d’autre part. De plus, elle était maintenant en âge d’assister aux banquets officiels. Or, ceux-ci étaient nombreux. L’époque où elle était présentée aux invités avant d’être envoyée dans une autre pièce était révolue. La vie était certes moins solitaire, mais cela n’effaçait pas l’absence de quelqu’un de son âge. Il n’était plus question d’inviter des copains à jouer au château.

    — Certes, certes. Mais c’est une perle bien trop précieuse pour la laisser enfermée dans son écrin !

    Le duc martela la table pour être sûr de se faire comprendre. Il gesticulait tellement en parlant que sa perruque se soulevait à l’arrière de son crâne.

    — Vous n’avez pas tort, monseigneur, intervint Lord Peterssen. C’est une jeune femme, désormais, elle est prête à prendre part aux discussions au sujet du royaume.

    Elsa lui sourit. Papa et Lord Peterssen étaient si proches que ce dernier n’était pas qu’un simple conseiller : il faisait partie de la famille. Elle l’avait toujours considéré comme un oncle. Et tel un oncle, il l’avait prévenue que le duc avait tendance à se montrer indiscret.

    — Exactement ! acquiesça le duc. Princesse Elsa, je suis sûr que vous connaissez l’importance des fjords.

    Elsa opina.

    — Eh bien, sachez qu’à Weselton, c’est mon grand-père qui a découvert le premier fjord. C’est grâce à lui que nous…

    Le duc pérora longuement jusqu’à ce que Lord Peterssen s’éclaircisse bruyamment la gorge :

    — C’est fascinant, monseigneur ! Peut-être pourrions-nous poursuivre cette conversation plus tard ? Il me semble que le dessert est servi.

    Il se tourna avant que le duc ne puisse l’interrompre :

    — Monsieur Ludenburg, j’espère que vous avez encore faim !

    Comme s’ils avaient perçu l’appel, les serviteurs apparurent aux portes de la Grand-Salle, les bras chargés de plateaux de fruits et d’autres mets sucrés qu’ils déposèrent sur la table.

    — Nous avons les mêmes douceurs à Weselton, et bien plus encore, lança le duc en attrapant une part de gâteau et deux biscuits.

    Elsa savait que c’était déplacé de le penser, mais « Weselton » ressemblait quand même à « Vicieux Thon », et c’était exactement ce que lui évoquait le petit duc. Elle jeta un regard à son père. Avait-il déjà remarqué cette ressemblance entre le duc et le nom de son pays ? Le roi ne laissait jamais ses émotions transparaître. Il discutait en aparté avec Mme Ludenburg, tandis que le sculpteur expliquait son prochain projet à Lord Peterssen. De fait, le duc, la reine et Elsa étaient les seuls à ne pas être engagés dans des conversations.

    — Votre Majesté, votre fille est tout à fait ravissante. Elle fera une grande reine, dit le duc, ce qui ne manqua pas de susciter une certaine culpabilité chez Elsa.

    — Merci, dit la reine. Je n’en doute pas une seconde.

    — Mes parents m’ont bien éduquée, ajouta Elsa en souriant à l’adresse de sa mère. Quand mon heure viendra, je serai prête à gouverner Arendelle.

    Le duc la regarda avec un air curieux :

    — Oui, oui, j’en suis persuadé. Je m’étonne simplement que vous soyez la seule héritière. Dans les îles du sud, le roi a treize fils qui peuvent prétendre au trône.

    Elsa serra sa coupe pour s’empêcher de dire quelque chose de regrettable. Étrangement, son verre était glacial.

    — Monseigneur, je ne crois pas que…

    Sa mère l’interrompit aussitôt :

    — Ce qu’Elsa essaye de dire, c’est qu’il s’agit là d’une très grande fratrie.

    La reine ne semblait pas perturbée. Elle avait déjà été confrontée à ce genre de questions par le passé.

    — La vie ne m’a offert qu’un seul enfant, mais le monde est rempli de surprises.

    Puis elle se tourna vers sa fille, les yeux brillants :

    — Je sais que son avenir sera radieux.

    — Notre royaume n’a besoin que d’un seul puissant souverain, ajouta Elsa, la voix ferme. Et c’est ce que je serai.

    Elle serra la main de sa mère. Le duc, lui, fronça les sourcils.

    — Oui, oui, mais s’il devait vous arriver quelque chose qui vous empêche d’accéder au trône…

    — Nous sommes parfaitement prêts pour guider Arendelle vers l’avenir, monseigneur, je vous l’assure, coupa la reine avec un sourire.

    Le duc se gratta le crâne, ce qui fit légèrement glisser sa perruque. Au-dessus de ses lunettes, ses yeux passaient de la reine à la princesse.

    — La princesse sera bientôt en âge de se marier. A-t-elle des prétendants à l’horizon ? Une union entre nos deux nations – ou avec un autre partenaire commercial – serait sans nul doute avantageuse.

    Elsa avait les yeux rivés sur la serviette posée sur ses genoux. Elle sentait ses joues brûler.

    — Elsa a tout le temps qu’elle souhaite pour trouver un époux. Pour l’heure, nous tenons à ce que notre fille se concentre sur ses devoirs envers le royaume.

    Les deux femmes se regardèrent droit dans les yeux.

    L’examen de politique que sa gouvernante lui avait préparé pour le lendemain matin était autrement plus oppressant que trouver un fiancé.

    — Je vous remercie de vous soucier de moi, monseigneur. Lorsque je trouverai un prétendant, je veillerai à ce que vous soyez parmi les premiers informés.

    Elle était ironique, bien sûr, mais le duc sembla rasséréné par sa réponse. Sa mère lui adressa un regard désapprobateur, mais Elsa n’avait pas pu se retenir.

    Lorsque le duc prit enfin congé et que Ludenburg et sa famille eurent fait leurs adieux, le roi, la reine et la princesse se retirèrent dans leurs appartements.

    — Tu t’en es parfaitement tirée, la complimenta sa mère. Tu as été brillante en conversation et tu as impressionné le duc par ta connaissance des relations commerciales.

    — Il avait l’air surpris que j’en sache autant, souligna Elsa.

    Elle avait les épaules tendues, comme si elle avait porté le poids du royaume toute la soirée. Elle sentait la migraine monter et ne désirait rien d’autre que retrouver le calme de sa chambre.

    — Je suis très fier de toi, confirma son père en sortant de sa réserve royale pour la première fois de la soirée.

    Il sourit à son épouse et posa une main sur son bras.

    Elsa aimait voir ses parents ensemble. Ils semblaient encore si amoureux. Il était difficile de ne pas envier leur relation.

    — Un jour, tu seras une grande reine, Elsa.

    — Merci, papa.

    Mais elle ne se projetait pas si loin. Son couronnement n’arriverait pas de sitôt.
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— Les lundis, les sujets sont invités à nous rencontrer, ta mère et moi, pour discuter de toutes les questions afférentes au royaume, de même que les troisièmes semaines de chaque mois. Je pense qu’il est préférable que nous gardions un rendez-vous fixe. Lord Peterssen et toi pouvez les rencontrer, les écouter et discuter avec eux. Fais preuve de compassion et de délicatesse, et promets-leur de nous transmettre tous leurs griefs à notre retour. Maintenant, les mardis… Elsa ? Tu m’écoutes ?
— Oui, papa, répondit Elsa, mais son esprit était ailleurs.
Ils étaient installés dans la bibliothèque pour discuter de l’emploi du temps hebdomadaire, mais Elsa était distraite. Elle avait passé bien des heures dans cette pièce au fil des ans, et même lorsqu’elle n’était qu’une petite fille, son esprit vagabondait chaque fois qu’elle était entourée de livres. La pièce sombre était recouverte d’étagères remplies d’ouvrages, du sol au plafond. Son père passait son temps à lire et avait constamment plusieurs livres ouverts sur son bureau. Ce jour-là, le volume qu’il tenait sous ses yeux était écrit dans une autre langue, rempli de symboles étranges et de dessins de trolls. Elle aurait aimé savoir ce que son père étudiait, mais ne le lui demanda pas.
La seule chose qui importait au roi pour le moment, c’était de s’assurer qu’Elsa sache quoi faire en l’absence de ses parents. D’ici quelques jours, le couple royal partirait en voyage diplomatique pendant au moins deux semaines. Elsa ne se souvenait pas d’avoir été séparée d’eux aussi longtemps. Elle se sentait déjà nerveuse. Elle savait qu’elle serait très occupée, entre ses études et les rendez-vous de son père, mais ses parents lui manquaient déjà alors même qu’ils n’étaient pas partis.
Son père croisa les mains sur ses genoux et adressa un doux sourire à sa fille :
— Que se passe-t-il, Elsa ?
Même lorsqu’ils n’étaient que tous les deux, son père avait la prestance d’un roi. Bien sûr, il était toujours vêtu comme tel, avec son uniforme orné d’une multitude de médailles et les armoiries d’Arendelle en pendentif. Qu’il s’entretienne avec un dignitaire étranger ou qu’il remercie un ouvrier du château, il conservait toujours son port altier. Il était puissant, maître de la situation, même lorsque cela n’était pas nécessaire – comme lors d’une partie d’échecs avec sa fille. Elsa se sentait parfois intimidée. Était-ce son caractère, ou parce que ses interactions sociales avec les jeunes de son âge étaient si limitées ? Elle avait eu du mal à masquer sa nervosité lorsqu’elle s’était adressée au peuple d’Arendelle lors de la soirée de Ludenburg, alors que son père ne paraissait jamais mal à l’aise. Cette confiance venait-elle avec l’expérience ?
— Rien, mentit Elsa.
Comment aurait-elle pu mettre des mots sur toutes ces émotions ?
— Ah, mais c’est déjà quelque chose, dit son père en se reculant dans son fauteuil et en l’étudiant minutieusement. Je connais ce regard. Tu penses à quelque chose. Ta mère dit que j’ai moi aussi le regard dans le vague, parfois. Ma fille, tu me ressembles plus que tu ne le crois.
— Vraiment ?
Elsa dégagea une mèche de cheveux invisible de ses yeux.
Elle était fière de ressembler à son père. Elle adorait sa mère et aimait passer du temps avec elle, mais elle avait du mal à la cerner. Parfois, la reine perdait le fil de ses pensées quand elle entrait dans la chambre d’Elsa, ou commençait une phrase avant de s’interrompre brusquement. Il y avait une profonde tristesse en elle qu’Elsa n’avait jamais réussi à percer.
Comme ce jour-là, justement. Depuis des années, la reine disparaissait toute une journée, un mois sur deux. Elsa ignorait ce qu’elle faisait, et ni son père ni sa mère n’avaient pris la peine de lui en parler. Un jour, Elsa n’avait pu se retenir. Elle en avait eu assez des secrets et avait enfin trouvé le courage de demander à sa mère si elle pouvait l’accompagner. La reine l’avait regardée, passant de la surprise à l’inquiétude puis au chagrin.
— J’aimerais sincèrement que tu viennes, ma chérie, mais c’est quelque chose que je dois faire seule.
Elle avait caressé la joue d’Elsa, les yeux humides, ce qui n’avait fait que troubler davantage la jeune princesse.
— Si seulement tu pouvais venir…
Mais elle était partie seule.
Avec son père, les choses étaient différentes :
— Je ne pense à rien d’important, papa. Vraiment.
— Quelque chose te tracasse, Elsa. Dis-moi tout.
Elle se sentait stupide de ne pas vouloir que ses parents partent, mais elle ne pouvait pas s’empêcher d’y penser. Sans eux, elle était seule à la tête d’Arendelle. Bien sûr, les conseillers et Lord Peterssen étaient là en cas d’urgence, mais c’était elle qui incarnait le royaume en leur absence. Et elle sentait déjà le poids de cette responsabilité l’accabler. Le roi et la reine reviendraient bientôt et reprendraient leur rôle comme s’ils n’étaient jamais partis, mais ce voyage lui rappelait sans cesse qu’un jour, elle serait seule sur le trône. Cette idée la terrifiait.
— Elsa ?
Deux semaines. Toute seule. Dans ce gigantesque palais. Elsa n’était pas sûre de le supporter.
— Faut-il vraiment que vous partiez ?
— Ne t’en fais pas, Elsa, tout ira bien.
Quelqu’un frappa à la porte.
— Votre Majesté ?
Kai entra. Il travaillait au château depuis bien avant la naissance d’Elsa. Si le roi gérait le royaume, Kai gérait le château. Il connaissait la place de tout et de tout le monde. Il était si important dans la vie du roi et de la reine qu’il avait même une chambre adjacente aux appartements royaux. Kai tira un fil rebelle sur le veston du costume vert qu’il portait toujours.
— Le duc de Weselton est arrivé, Votre Majesté.
— Merci. Dites-lui que je le recevrai dans la salle du conseil sous peu.
— Bien, Votre Majesté.
Kai adressa un sourire à la princesse et s’effaça. Le roi se tourna vers elle :
— J’ai le sentiment que tu ne m’as pas tout dit.
Elle aurait voulu lui dire tout ce qu’elle avait sur le cœur, mais le temps manquait déjà.
— Je n’arrive pas à décider ce que je dois faire servir lors des audiences avec nos sujets, éluda finalement Elsa. Doit-on leur proposer un repas ? Il me semble qu’il serait généreux de leur offrir de quoi se restaurer après leur voyage pour venir jusqu’au château. Tu ne crois pas ?
Son père sourit :
— Je crois que c’est une excellente idée. J’ai toujours été friand de tes krumkaker.
— « Mes » krumkaker ?
Elsa ne se souvenait pas d’avoir cuisiné pour son père.
— Tu m’attribues sans doute le travail d’Olina, mais je serais heureuse de lui transmettre la commande.
Olina était responsable des cuisines du château et supervisait tout le personnel. Quand Elsa était petite, elle se faufilait régulièrement dans les cuisines pour s’asseoir avec elle. Tout cela lui semblait si lointain. Mais d’aussi loin qu’elle se souvienne, Elsa n’avait jamais mis la main à la pâte elle-même.
Son père fronça les sourcils.
— Oui, tu as raison. Quoi qu’il en soit, ils sont délicieux. Olina acceptera peut-être d’en faire pour nos invités.
Elsa commença à se relever :
— Y a-t-il autre chose dont tu voulais m’entretenir, papa ?
— Oui, dit-il d’un air grave en se levant également Avant que tu partes, je voudrais te donner quelque chose. Suis-moi, veux-tu ?
Elsa lui emboîta le pas jusqu’aux appartements de ses parents. Elle le regarda s’approcher de la bibliothèque et tirer l’un des livres. Tout le mur pivota comme une porte. Derrière se trouvait une petite pièce sombre. Elsa tendit le cou pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur, mais son père ne lui demanda pas de le suivre. Le château était traversé par d’innombrables passages secrets et pièces dérobées, comme celle-ci. Son père et elle jouaient parfois à cache-cache, il y a fort longtemps, mais elle savait aujourd’hui que ces pièces servaient à protéger la famille royale en cas d’invasion.
Quelques instants plus tard, son père revint avec un grand coffret en bois vert, de la taille d’un plateau de petit-déjeuner. Les motifs en rosemaling blanc et or, peints à la main, représentaient des crocus dorés, la fleur officielle d’Arendelle. Le couvercle était élégamment voûté.
— C’est pour toi.
Il déposa la boîte sur la table devant elle. Elsa fit glisser ses doigts sur le blason familial gravé sur le couvercle. Le coffret était identique à celui que son père gardait sur son bureau et qu’il emportait lors des réunions avec ses conseillers. Il y rangeait généralement des décrets importants à signer ainsi que des lettres et autres documents privés des milices et des royaumes voisins. Depuis son plus jeune âge, on lui avait fait comprendre qu’elle ne devait y toucher sous aucun prétexte.
— Puis-je ? demanda-t-elle, la main au-dessus du loquet.
Son père hocha la tête.
Le coffret était vide. L’intérieur était tapissé de velours vert.
— Cette boîte a été fabriquée pour ton règne, expliqua-t-il en lisant la surprise sur le visage de sa fille. Tu es la seule héritière et tu seras bientôt en âge de régner. Ta mère et moi avons pensé qu’il était temps que tu possèdes ton propre coffre.
— Papa, c’est magnifique. Mais je n’en ai pas besoin.
— Non, acquiesça-t-il doucement. Pas encore. Mais ce jour viendra, et nous voulions que tu sois prête. Kai et le personnel connaissent l’existence de ces coffrets et savent que leur contenu est privé. Quoi que tu places à l’intérieur, toi seule auras le droit de le voir, Elsa. Tes secrets sont en sécurité dedans. Pour le moment, je te suggère de le conserver dans ta chambre.
Il chercha à croiser son regard pour s’assurer qu’elle avait compris. Elsa caressa l’intérieur en velours.
— Merci, papa.
Il plaça une main sur la sienne.
— Tu ne t’en rends pas encore compte, mais un jour, ta vie va changer d’une manière que tu ne peux imaginer.
Il hésita un instant, puis reprit :
— Lorsque ce jour arrivera, si je ne suis pas là pour te guider, promets-moi…
— Papa…
— Promets-moi que tu regarderas dans ce coffret pour trouver ta voie.
Trouver sa voie ? Ce n’était qu’une boîte. Très belle, bien sûr, mais une boîte quand même. Néanmoins, Elsa comprenait que c’était un honneur de recevoir le coffret des rois et des reines qui l’avaient précédée.
— Je te le promets.
Il l’embrassa sur le front.
— Garde-la précieusement.
Elsa s’empara de la boîte et se dirigea vers la porte. Son père la suivit dans le couloir, sans la quitter des yeux.
— Je n’y manquerai pas.
Le roi sourit puis retourna à ses affaires dans la bibliothèque.
Elsa se dirigea vers sa chambre, le coffret soigneusement serré entre ses bras. L’air était chaud, et la fine brise qui soufflait par les fenêtres ouvertes portait les rumeurs du village. Elsa s’attarda à l’une des fenêtres, les yeux rivés sur les murs du château, la cour et le monde qui s’ouvrait au-delà. Le village débordait de vie. Les chevaux et les attelages allaient et venaient sans cesse. La fontaine décorée de la statue familiale, près des portes du château, crachait de l’eau vers le ciel comme un geyser. Des enfants tout habillés pataugeaient pour se rafraîchir. Elle observa une mère tirer son fils hors de l’eau et le gronder. Malgré les réprimandes, le garçon affichait un large sourire. Il avait l’air de s’amuser. Quand Elsa avait-elle fait cela pour la dernière fois ?
Elle aurait voulu que sa mère soit là pour partager une tasse de thé. Quel dommage de rester seule au château par un si bel après-midi d’été. Où était-elle donc partie ? Pourquoi n’avait-elle pas autorisé Elsa à l’accompagner ?
— Avez-vous besoin de quelque chose, princesse Elsa ? demanda Gerda. De l’eau, peut-être ? Il fait si chaud, aujourd’hui !
Comme Kai, Gerda était arrivée au château avant la naissance d’Elsa. Elle veillait à ce que la princesse n’ait besoin de rien. À cet instant, elle portait un plateau garni d’une carafe d’eau fraîche et de coupes. Elsa se dit qu’elle allait sans doute servir son père et le duc.
— Merci, Gerda, tout va bien.
— Très bien. Tant que vous restez au frais. Je ne voudrais pas que vous preniez un coup de chaud ! fit la femme en pressant le pas.
Elsa continua à marcher en serrant plus fort le petit coffre. Elle devait trouver un moyen de passer le temps en attendant le retour de sa mère. Gerda avait peut-être raison : elle avait besoin de se rafraîchir les idées. Elle pouvait se promener dans la cour. Ou peut-être lire quelques pages. Son père lui avait donné des livres détaillant les accords entre Arendelle et les autres royaumes.
Le roi voulait qu’elle connaisse parfaitement tous ces sujets, Elsa en était bien consciente, mais pour l’heure, se plonger dans les arrangements politiques du royaume ne l’attirait pas le moins du monde. Elle ouvrit les portes de sa chambre et alla déposer le coffret sur son petit bureau d’enfant. Elle le scruta un long moment. La boîte verte détonnait au milieu de ses effets personnels.
Il était sans doute préférable de ne pas laisser un coffre sacré à la vue de tous. Quels documents importants pourrait-elle y ranger ? Elle n’avait aucun échange épistolaire à proprement parler. Non, pour l’heure, elle n’était pas reine. Elle n’avait pas besoin de cette boîte, et n’en aurait probablement pas l’utilité avant plusieurs années. Elsa reprit le coffre et se dirigea vers sa malle. Sa main droite caressa la lettre « E » peinte à la main sur le couvercle. Puis elle rangea délicatement le coffre à l’intérieur, sous l’édredon que sa mère lui avait confectionné quand elle était petite. Elle referma soigneusement la malle. Un instant plus tard, Elsa s’était installée dans son lit avec un livre et avait complètement oublié l’existence du coffre.
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Elsa entendit frapper à sa porte et se leva d’un bond. Le soleil de fin d’après-midi jetait des ombres légères sur les murs. Elle avait dû s’assoupir sur son livre.
Gerda passa la tête.
— Oh, princesse Elsa ! s’exclama-t-elle avec surprise. Je ne voulais pas vous réveiller. Je venais juste vous chercher pour le souper avant d’aller trouver vos parents.
— Tout va bien, je suis réveillée.
Elsa s’étira longuement. Si ses parents se joignaient à elle pour le dîner, cela signifiait que l’entretien avec le duc de Weselton était terminé et que sa mère était rentrée.
— Je peux aller les prévenir à votre place.
— Merci, princesse, répondit Gerda en s’avançant vers son lit pour défroisser l’édredon et tasser les oreillers.
La chambre d’Elsa se trouvait à l’aplomb des appartements royaux, qui se trouvaient eux-mêmes au-dessus de la Grand-Salle, où le repas serait servi. Pendant que Gerda remettait la pièce en ordre, Elsa descendit une première volée de marches et s’arrêta net en entendant des éclats de voix. Ses parents ne se disputaient jamais. Elle en fut si surprise qu’elle tendit l’oreille pour écouter.
— Nous devons forcément pouvoir faire quelque chose ! Nous ne pouvons pas continuer ainsi !
C’était la voix de sa mère.
— Iduna, nous en avons déjà parlé. Nous n’avons pas le choix. Nous devons attendre.
Son père semblait frustré.
— J’en ai assez d’attendre ! Cela fait bien trop longtemps que nous vivons comme ça !
— Le temps n’a pas d’emprise sur la magie. Il nous avait prévenus.
La magie ? La magie relevait de l’imagination des enfants. Des contes de fées. Pourquoi ses parents parlaient-ils d’une chose qui n’existait pas ?
— Nous étions désespérés, nous n’avons pas réfléchi. Nous aurions dû essayer de changer leur destin. Peut-être que si nous faisions appel à Grand Pabbie une nouvelle fois…
— Non ! Il ne faut pas qu’on nous voie là-bas. Même nos séjours au village deviennent trop risqués. Et si quelqu’un découvrait où nous allons ? Qui nous allons voir ? Sais-tu ce qu’il se passerait si elle revenait ?
Mais de qui parlent-ils ? Elsa allongea le cou pour en entendre plus. Était-ce au sujet des escapades de sa mère ? Ce qu’ils disaient n’avait aucun sens.
— Je suis toujours discrète. Et je n’arrêterai jamais d’y aller, affirma sa mère, sur la défensive. Nous sommes déjà passés à côté de tant de choses.
— C’était la seule solution. Tu le sais aussi bien que moi. La magie sera bientôt brisée.
— Cela fait plus de dix ans et elle n’a jamais faibli ! Ce n’est pas juste, surtout pour Elsa.
La princesse se redressa. Que venait-elle faire dans cette histoire ?
— Elsa va bien.
— Elle ne va pas bien, Agnarr. Elle est seule.
Oui ! voulut crier Elsa. Je suis seule. Sa mère connaissait son cœur. Elle eut presque envie de pleurer de soulagement, mais elle était trop intriguée par cette discussion.
— Nous lui présenterons plus de monde. Le duc de Weselton a parlé d’un prince avec qui elle pourrait s’entendre. Elle commence à participer aux sorties officielles. Le plus important est qu’elle soit en sécurité. Qu’elles le soient toutes les deux. N’est-ce pas tout ce que nous voulions ?
— Elle mérite de savoir de quoi elle est capable, Agnarr.
— Elle le saura, quand le moment sera venu. Elle n’a manifesté aucun signe de sa…
— Ah, vous voilà, princesse ! s’écria Gerda en arrivant dans le dos d’Elsa, ce qui la fit sursauter. Je me demandais si vous vous étiez perdue. Olina est prête à servir le souper. Avez-vous parlé à vos parents ?
— Je…
Elsa sentit ses joues chauffer quand ses parents sortirent dans le couloir. Ils fixaient leur fille et Gerda.
Sa mère lui déposa un baiser sur le front.
— Tu es là depuis longtemps ?
— J’allais frapper à votre porte quand Gerda est arrivée.
Le visage de sa mère se détendit.
— Tu m’as manqué, aujourd’hui, dit-elle en prenant le bras de sa fille pour remonter le couloir vers l’escalier. Dis-moi ce que tu as fait de ta journée. Je veux tout savoir.
— Rien d’intéressant.
C’était la vérité, mais Elsa savait que sa mère ne lui disait pas tout. Ses parents échangèrent des banalités sur le chemin, mais Elsa n’arrivait pas à se concentrer. Elle ne cessait de penser à cette dispute et à ce que son père avait dit : « Sais-tu ce qu’il se passerait si elle revenait ? »
Qui était cette elle ?

[image: Anna]
Son lit était chaud et confortable, mais elle distinguait au loin un tambourinement insistant. Anna essuya la bave qui lui coulait du coin de la bouche et tenta de prolonger son rêve, mais le bruit l’interrompait sans cesse.
— Anna ?
Son nom flottait comme un murmure dans le vent. Il fut suivi d’autres coups irritants.
— Anna ?
— Hein, oui, euh, oui ?
Elle dégagea une mèche humide de sa bouche et s’assit dans son lit.
— Désolé de te réveiller, mais…
— Non, non, non, tu ne me réveilles pas ! (Anna bâilla, les yeux toujours fermés.) Je suis debout depuis longtemps.
En temps normal, ç’aurait été le cas. Elle se levait toujours avant le soleil pour aider ses parents à préparer le pain. Leur échoppe, la boulangerie Tomally, débitait des dizaines de miches et de pâtisseries chaque jour. Pourtant, la veille, elle avait eu du mal à s’endormir, et son sommeil avait été agité. Elle rêvait qu’elle appelait quelqu’un. Elle ne se rappelait pas qui, mais elle savait que cette personne lui manquait. Anna commença à se rendormir.
— Anna ?
Elle laissa échapper un ronflement sonore, puis se réveilla en sursaut :
— Qui est là ?
— C’est toujours moi, Anna. Freya arrive ce matin, il est temps de te préparer.
— Oui, bien sûr, répondit la jeune femme, dont les yeux se refermaient déjà. Freya.
Hein ? Quoi ?
Elle ouvrit grand les yeux.
— Freya arrive !
Anna sauta du lit et traversa la chambre pieds nus. Elle ne prit même pas le temps de se regarder dans le miroir. Ses longs cheveux roux, qu’elle avait pris soin de détresser la veille, ne devaient pas être trop emmêlés. Hum… Elle devrait peut-être quand même y jeter un coup d’œil rapide avant d’ôter sa chemise de nuit. Elle s’arrêta devant le miroir. Aïe. Elle avait l’impression d’avoir un nid d’oiseau sur la tête.
Avait-elle le temps de se coiffer ?
Où était sa brosse ?
Elle aurait dû être sur son bureau, comme toujours, mais elle ne s’y trouvait pas. Où pouvait-elle bien être ?
Réfléchis, Anna. Elle se souvint de s’être brossé les cheveux le matin précédent devant la fenêtre, d’où elle avait la plus belle vue sur Arendelle. Elle avait observé le château et rêvé du jour où elle s’installerait là-bas. Elle ouvrirait sa propre boulangerie, bien sûr, et ses biscuits seraient si populaires que les habitants feraient la queue nuit et jour pour lui en acheter. Elle rencontrerait de nouvelles personnes, se ferait de nouveaux amis. La vie serait magnifique. Elle s’était mise à chanter et à virevolter dans sa chambre, la brosse dans les mains… Ah ! Elle se souvenait maintenant où elle l’avait jetée. Elle s’agenouilla et regarda sous le lit. Elle tendit le bras pour la récupérer, puis la passa dans ses cheveux en arpentant sa chambre.
L’armoire peinte à la main était assortie aux motifs en rosemaling de son bureau, de son lit et de son édredon rose. Sa mère et elle les avaient peints ensemble. Son père avait construit la chaise à bascule dans laquelle elle s’installait pour lire, généralement lovée sous sa couverture blanche. Mais ce qu’elle préférait, c’était la maquette en bois du château d’Arendelle que son père avait sculptée pour son douzième anniversaire. Elle la gardait sur le rebord de sa fenêtre, où elle pouvait l’admirer en permanence. Sa chambre rose n’était pas grande, mais elle s’y sentait bien. Son nouveau tablier bleu roi avec des broderies rouges et vertes, que sa mère lui avait confectionné, était suspendu à l’armoire. Elle l’avait gardé pour la prochaine visite de Freya. Et ce jour était justement arrivé.
Ses parents étaient si occupés avec la boutique que leurs interactions sociales étaient limitées, mais sa mère trouvait toujours du temps pour Freya, sa meilleure amie. Elles se connaissaient depuis leur enfance et adoraient passer du temps ensemble. Freya leur rendait visite à Harmon un mois sur deux. Anna, sa mère et Freya passaient alors la journée ensemble à cuisiner et à discuter. Anna ne se lassait pas d’entendre Freya parler d’Arendelle, où elle travaillait comme couturière. Et ce qu’elle aimait le plus, c’était quand Freya lui apportait des cadeaux ! Elle avait eu une poupée en porcelaine, du chocolat noir qui fondait sur sa langue comme de la glace, et cette magnifique robe de soirée en soie qui venait de l’étranger et qui avait passé les deux dernières années enfermée dans son armoire. Elle n’avait jamais eu l’occasion de porter une robe aussi délicate, d’autant qu’elle passait ses journées couverte de farine et de taches de beurre. Une telle robe méritait d’être portée à un bal, sous un bel éclairage, pour discuter avec d’autres convives. Et sans taches de farine. Il y avait des fêtes au village, bien sûr, mais les jeunes de quinze ans n’étaient pas nombreux. Elle imaginait qu’il y avait bien plus de filles et de garçons de son âge à Arendelle qu’à Harmon.
Elle prit son chemisier blanc et son tricot vert, attrapa le tablier et finit de brosser ses cheveux en tirant sur un nœud particulièrement retors.
Il y eut encore des coups à la porte.
— Anna ?
— J’arrive !
Le soleil perçait déjà, et elle avait de nombreuses corvées à terminer avant l’arrivée de Freya. Celle-ci n’était jamais en retard, tandis qu’Anna avait tendance à se laisser distraire et à se présenter quelques minutes après les autres, même si elle faisait tout pour être ponctuelle.
Anna ramassa ses chaussures au pied de son lit et sautilla jusqu’à la porte en essayant de les enfiler en même temps. Elle manqua de renverser son père, Johan, qui attendait patiemment sur le seuil.
— Papa ! s’écria-t-elle en passant ses bras autour de lui. Je suis désolée !
— Ça va, ça va.
Johan était un homme potelé, plus petit que sa fille d’au moins une tête. Il sentait la menthe, dont il mastiquait toujours des feuilles pour soulager ses maux d’estomac récurrents. D’aussi loin qu’Anna se souvienne, il avait toujours eu le crâne dégarni, mais il le portait bien.
— Pourquoi tu ne m’as pas rappelé que Freya venait aujourd’hui ? demanda-t-elle en essayant vainement de se lisser les cheveux.
Le rire profond de son père montait de son ventre rond (il disait toujours qu’il goûtait autant de biscuits qu’il en vendait).
— Anna, nous te l’avons dit deux fois hier soir, et au moins une fois par jour depuis une semaine.
— Oui, c’est vrai ! acquiesça Anna, sans toutefois en avoir un souvenir marquant.
La veille, elle avait livré deux gâteaux au bazar et sauna d’Oaken pour l’anniversaire des jumeaux (Anna avait insisté pour qu’ils aient chacun leur gâteau), puis elle avait apporté des krumkaker à la salle communale pour l’assemblée du village et préparé une nouvelle fournée de ses fameux biscuits en bonhomme de neige pour répondre à la demande. Les enfants en étaient friands, même en été.
Freya les aimait aussi. Elle en demandait toujours une dizaine à rapporter à Arendelle. Anna se demandait s’il lui en restait assez pour Freya.
— Je devrais aider maman à tout préparer, dit-elle à son père en dévalant les escaliers.
Elle traversa le séjour cosy et la petite cuisine, puis déboula par la porte qui menait à la boulangerie attenante à leur maison. Une petite femme brune était déjà affairée à la table en bois. Elle mélangeait de la farine et des œufs dans un grand saladier. Elle leva la tête et adressa un grand sourire à Anna.
— Il était temps !
Sa mère l’embrassa sur la joue et repoussa une mèche rebelle derrière l’oreille droite d’Anna, puis lissa son tablier. Comme toujours, elle voulait qu’Anna soit présentable pour recevoir Freya.
— Je sais, je suis désolée, répondit Anna.
Elle tournoya dans la boutique pour vérifier que les pâtisseries étaient correctement disposées sur le comptoir. Comme elle le craignait, le plateau de bonshommes de neige était vide.
— Et je n’ai plus de biscuits pour Freya ! Elle qui les adore…
— Je suis justement en train de préparer la pâte.
Une lueur brillait dans les yeux noisette de sa mère, mais elle ne cachait pas sa fatigue.
Il lui était de plus en plus pénible de travailler aussi longtemps dans la boulangerie. Anna essayait d’en faire autant que possible en même temps que ses études, mais ses parents insistaient pour qu’elle se concentre sur ses devoirs, même lorsqu’il n’y avait pas école. Son père n’arrêtait pas de lui dire : « Les richesses vont et viennent, mais personne ne pourra t’enlever ton éducation. » Elle comprenait, même si cela voulait dire que ses journées étaient aussi longues que celles de ses parents : réveil à l’aube, pâtisserie, corvées, école ou travail à la maison sur la lecture, l’écriture et les mathématiques, coucher tardif et rebelote le lendemain. C’était pour cette raison qu’elle attendait impatiemment les visites de Freya : elle avait le sentiment de découvrir le monde au-delà de Harmon.
— Nous pourrons en préparer avec Freya aujourd’hui, dit sa mère.
— Bonne idée !
Anna plongea l’index dans la pâte et le porta à sa bouche. Sa mère lui donna un léger coup de cuillère en bois sur la main.
— Désolée ! Mais tu dis toujours qu’un cuisinier doit goûter ce qu’il prépare !
Sa mère ne put s’empêcher de rire :
— C’est vrai. On peut dire que tu m’obliges à rester vigilante, ma petite chérie !
Anna l’embrassa sur la joue.
— C’est une bonne chose, non ? Tu imagines la vie sans moi, maman ?
Sa mère arrêta de mélanger et la regarda droit dans les yeux. Son sourire s’évanouit. Elle toucha le menton d’Anna.
— Non. C’est impossible. Mais ce jour approche, je le sens.
Anna ne dit rien. Elle se sentait mal à l’aise quand sa mère parlait ainsi. C’était pour cette raison qu’elle ne lui avait jamais dit qu’elle voulait quitter Harmon pour s’installer à Arendelle à ses dix-huit ans. Elle aimait son village et les habitants, mais il était si petit par rapport aux autres bourgs. Et le monde était grand. Elle voulait voir à quoi la vie ressemblait là où vivait la famille royale.
— Peux-tu vérifier si nous avons assez de thé ?
Anna fouilla dans le garde-manger où ils conservaient les aliments secs.
— Je n’en vois pas.
— Alors, peux-tu passer rapidement au marché ? demanda sa mère en prélevant une cuillerée de sucre pour la verser dans le saladier. J’aime avoir du thé quand Freya est là. Elle vient de loin. Avons-nous besoin d’autre chose ?
Freya aimait partir tôt pour venir à Harmon. Elle quittait Arendelle avant l’aube et n’avait généralement pas mangé en arrivant.
— Tu crois qu’elle aime les œufs ?
— C’est une excellente idée, sourit sa mère.
Anna quitta ses souliers et enfila ses bottes avant même que sa mère ait terminé sa phrase. Elle attrapa sa cape violette à la porte.
— Je serai rapide.
— Anna, tu n’es jamais rapide, plaisanta sa mère.
— Tu vas voir. Cette fois, je vais me dépêcher.
Elle passa la porte, prit le seau sur le perron et s’engagea dans la rue. Elle s’arrêterait d’abord au marché pour le thé, puis passerait à la ferme, qui était un peu excentrée, pour prendre des œufs. Le ciel aux mille nuances de bleu lui faisait penser à l’océan. L’air était chaud, mais pas moite. Ce qui est bien dans les montagnes, c’est qu’il ne fait jamais aussi chaud qu’à Arendelle. C’était du moins ce qu’Anna avait toujours entendu dire. L’air de la montagne était bien plus frais, et la vie plus paisible. Anna jeta un coup d’œil rapide au loin, cherchant Arendelle dans la vallée. Elle se demandait ce que les habitants y faisaient, à ce moment précis. C’est alors qu’elle entendit une voix. Elle s’arrêta aussitôt, son seau se balançant encore.
— Qu’est-ce que tu veux, Sven ?
Sa mère disait d’Anna qu’elle aimait butiner d’une personne à l’autre, car elle ne craignait pas d’engager la conversation avec les gens qu’elle croisait. Son père, lui, la surnommait l’hôtesse de Harmon. Il était vrai qu’elle aimait discuter avec tout le monde au village. Or, cette voix, elle ne la reconnaissait pas. Harmon n’était rien de plus qu’une rangée de petites maisons collées les unes aux autres sur le flanc de la montagne qui surplombait Arendelle. Chaque bâtisse était peinte d’une couleur pastel différente : vert, bleu, rouge. La boulangerie était orange. Anna connaissait chaque habitant de chaque maison. Et l’homme qui parlait n’était pas d’ici.
— Donne-moi à manger !
Cette deuxième voix était plus grave que la première.
Curieuse, Anna contourna le marché et vit un garçon de son âge qui se tenait là, appuyé contre un traîneau chargé de blocs de glace attelé à un grand renne. Lorsqu’il y avait école, elle rencontrait des jeunes de tous les âges, mais elle n’avait jamais vu ce garçon. Oaken vivait au cœur de la montagne, et ses enfants venaient rarement à Harmon, mais le jeune homme au renne ne semblait pas être de sa famille. Ses cheveux blonds étaient hirsutes, et il portait une chemise bleu foncé avec les manches relevées, un pantalon noir et des bottes beiges. Mais, surtout, il parlait à son renne.
— Le mot magique ? demanda-t-il à l’animal.
Des hommes passèrent près d’eux en portant des caisses de légumes en direction du marché. Anna observa le garçon chiper une botte de carottes d’un cageot pendant que personne ne regardait et en lever une au-dessus du museau du renne.
— S’il te plaît ! dit-il en prenant une voix plus basse.
Anna ne pouvait pas détacher ses yeux du spectacle. L’animal tendit le cou pour essayer d’engloutir le légume.
— Ah ! fit le garçon en reprenant la carotte. Il faut partager !
Le renne dévora la moitié de la carotte, puis le garçon croqua directement dans l’autre morceau.
Ce n’était pas ragoûtant, certes, mais fort intrigant. Le jeune homme parlait à la place de son compagnon à quatre pattes. Bizarre. Elle ne put retenir un petit rire. Le garçon leva la tête vers elle d’un coup et la remarqua.
Anna se reprit aussitôt. Devait-elle le saluer ? Partir en courant ? C’était peut-être sa seule chance de rencontrer quelqu’un de son âge – même s’il venait de voler des carottes. Elle devait aller le voir. Elle fit un pas en avant.
Le son des sabots martelant les pavés la fit sursauter. Un chariot s’arrêta juste devant elle, et des hommes s’empressèrent de décharger des cagettes de légumes pour les apporter au marché.
Il me faut du thé et des œufs ! Je suis à peine partie et je me laisse déjà distraire ! Elle avait promis à sa mère qu’elle se dépêcherait et elle se surprenait encore à flâner. Elle pouvait bien lui dire bonjour en se rendant au marché. Elle fit le tour des chevaux pour voir le garçon. Il était parti.
C’est sans doute le destin. Anna soupira. Elle n’avait pas le temps de traîner. Elle se dépêcha d’acheter du thé, le fourra dans son sac, puis descendit la route à grandes enjambées, avec son seau. Madame Aagard, la femme du cordonnier, balayait les marches devant sa maison.
— Bonjour, madame Aagard !
— Oh, bonjour, Anna ! Merci encore pour le pain, hier.
— Ce n’était rien.
Anna se hâta devant une nouvelle rangée de maisons et se dirigea droit vers la ferme et son poulailler. Elle ouvrit la cage pour prendre des œufs frais.
— Bonjour, Erik, Elin et Elise, lança-t-elle aux poules. Je dois faire vite, aujourd’hui : Freya arrive !
Elle empila une douzaine d’œufs dans son seau, referma la cage et rentra prudemment jusque chez elle avec ses victuailles.
Un vieil homme tirait une charrette pleine de fleurs dans la rue :
— Bonjour, Anna !
— Bonjour, Erling. Vos fleurs sont splendides, aujourd’hui. Vous avez mes préférées ?
Erling choisit soigneusement deux tiges de crocus dorés. Les pétales jaunes étaient aussi étincelants que le soleil. Anna inspira leur doux parfum :
— Merci ! Venez nous voir un peu plus tard pour votre pain frais. La première fournée devrait être prête en milieu de matinée.
— Merci, Anna, je n’y manquerai pas !
La jeune fille reprit son chemin en essayant de ne pas casser ses œufs et de rentrer directement. Elle avait la fâcheuse habitude de s’arrêter souvent pour discuter. Très souvent.
— Maman ! J’ai les œufs et le thé ! Freya est arrivée ? appela Anna en franchissant la porte.
Mais avant qu’elle n’ait le temps de la refermer, une voiture s’arrêta devant la maison. Freya.
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Anna et sa mère se précipitèrent à la porte pour accueillir leur invitée. Comme toujours, la meilleure amie de sa mère était arrivée en voiture avec deux hommes qui l’attendraient toute la journée. Freya leur avait expliqué qu’elle était plus rassurée de voyager avec des cochers de confiance, puisque ni son mari ni sa fille ne pouvait l’accompagner.
Les deux hommes regardèrent le conducteur aider la femme, encapuchonnée sous une grande cape noire, à descendre de la voiture. Elle entra rapidement dans l’échoppe et ferma la porte derrière elle, puis baissa enfin sa capuche.
— Tomally ! s’écria chaleureusement Freya en serrant son amie dans les bras.
Les deux femmes s’embrassaient si longuement quand elles se retrouvaient qu’Anna trépignait toujours en attendant son tour.
La mère d’Anna lui avait expliqué que, lorsqu’elle avait été adoptée quand elle n’était qu’un bébé, Freya était la première personne qu’elle avait appelée. Au fil des ans, Anna avait passé tellement de temps avec Freya qu’elle la considérait comme une tante. Elle n’imaginait pas la vie sans elle.
Quand Freya et Tomally se lâchèrent enfin, Freya se tourna vers Anna, clairement émue.
— Anna, dit-elle sur un ton doux, en ouvrant les bras.
Freya dégageait toujours un parfum sucré qui n’était pas sans rappeler la bruyère. Anna courut dans ses bras et la serra fort. Elle aimait le contact physique. C’était dans sa nature.
— C’est si bon de te revoir !
Freya fit un pas en arrière et tint la jeune femme par les épaules. Elle l’observa intensément :
— Tu as grandi ? Tomally, elle a grandi ? Mais oui, elle a vraiment grandi !
— Je n’ai pas grandi, je fais la même taille qu’il y a deux mois. Enfin, je crois, répondit Anna, ce qui ne manqua pas de faire rire les trois femmes.
— Tu as l’air plus grande, trancha finalement Freya.
Elle accrocha sa cape à la porte et retira son bonnet, ce qui libéra ses longs cheveux bruns. Anna était toujours fascinée par ses robes. Celle qu’elle portait ce jour-là était vert sombre, avec des coutures jaunes et bleues, ainsi que des fleurs rouges brodées. Anna se demandait si Freya les faisait elle-même. Après tout, elle était couturière et lui apportait toujours de nouvelles robes.
— Ou peut-être plus adulte.
— J’ai quinze ans, rappela Anna.
Freya lui sourit avec douceur :
— C’est sans doute cela. Tu deviens une jeune femme, affirma-t-elle avant de se tourner vers Tomally. Tu as fait du beau travail.
La mère d’Anna prit la main de son amie et la regarda droit dans les yeux :
— C’est un honneur. Elle est un véritable don du ciel.
— Maman…
Anna leva les yeux au ciel. Elle détestait quand sa mère était aussi sentimentale. Elle et Freya finissaient toujours par pleurer à un moment ou un autre quand elles se voyaient.
— Pardon, excuse-moi, dit Tomally en retournant à son plan de travail. Tu dois mourir de faim. Anna voulait te préparer un petit-déjeuner.
— Et à toi aussi, maman.
Anna se tourna vers Freya :
— Mes parents sont si occupés qu’ils en oublient parfois de manger, confia-t-elle à Freya qui s’était assise devant la table à côté de Tomally, pendant qu’Anna faisait chauffer une poêle et y cassait les œufs.
— Comment vont les affaires ? Bien, j’espère ?
— À merveille, grâce notamment aux spécialités d’Anna. Les commandes n’ont jamais été aussi nombreuses.
— Et toi, Anna, comment se passent tes études ?
— Bien, bien, soupira Anna en remuant les œufs. Mais je préfère la période scolaire, je rencontre plus de monde. Faire mes études avec maman n’est pas aussi amusant. Sans vouloir te vexer, maman.
Freya et Tomally échangèrent un sourire discret.
— Je te comprends, mais tes études sont importantes. Surtout l’histoire et la science.
Freya veillait toujours à ce qu’Anna fasse de son mieux, ce qui était adorable, mais ce qui intéressait vraiment la jeune fille, c’était la vie de Freya.
— Alors, dis-nous, comment ça se passe, en bas ? Comment est Arendelle ? Tu vas à des festivals ou à des fêtes ? Est-ce que tu as déjà vu le roi et la reine quand tu es allée au château ? Ou même la princesse ?
Le visage de Freya se figea. Anna se demanda ce qu’elle avait bien pu dire pour la mettre dans cet état. Tomally tapota alors la main de sa fille :
— Je crois que ta tante est fatiguée de son long voyage. Nous pourrions peut-être garder les questions pour plus tard ? En attendant, mangeons, puis nous nous mettrons au travail.
Anna hocha la tête.
Un peu plus tard, les trois femmes étaient couvertes de farine.
— Anna, tu es vraiment obligée d’utiliser autant de farine ? lui demanda sa mère en lui époussetant le visage.
— Tu sais que je déteste quand la pâte à gâteau colle, maman.
Anna tamisa une autre poignée de farine sur la table en bois, qui faisait office de plan de travail. Elle aimait la farine et s’en servait allègrement, mais le regrettait parfois quand venait le moment de nettoyer.
La boulangerie n’était ni très grande ni très lumineuse. Les fenêtres étaient très hautes, juste sous la corniche. Anna devait plisser les yeux pour mesurer ses ingrédients. Des cuillères et autres ustensiles étaient accrochés aux murs, et la grande table trônait au milieu de la pièce. C’était là qu’Anna et sa mère préparaient le pain, les roulés à la cannelle et les fameux biscuits d’Anna. Le grand fourneau en fonte occupait la majeure partie de l’espace. Il était aussi beau qu’efficace, mais Anna se cognait régulièrement dedans, ce qui expliquait les petites traces de brûlure sur ses avant-bras. Il lui arrivait aussi de se brûler lorsqu’elle plaçait ou retirait le pain du four avec sa pelle. Ses parents disaient qu’elle était la plus douée pour trouver la température idéale pour préparer le pain le plus tendre qui soit. Elle avait tendance à se salir et à en mettre partout, mais cela lui était égal. Elle leva de nouveau son tamis, et la farine s’envola dans toute la pièce, ce qui fit éternuer Freya.
— Désolée !
— Ne t’excuse pas, répondit sa tante en tirant un mouchoir.
Anna remarqua que les armoiries d’Arendelle étaient brodées dessus.
Anna lâcha une grosse boule de pâte sur la table, puis prit une autre poignée de farine.
— C’est juste que j’aime voir la farine tomber. J’ai l’impression de voir de la neige.
Les yeux de Freya se rétrécirent :
— Tu aimes la neige ?
La jeune fille pétrit la pâte, puis l’aplatit en faisant courir son rouleau en bois dessus.
— Oh, oui. On en a beaucoup ici, bien sûr. J’ai toujours adoré le patin à glace, jouer dans la neige, ou même faire des bonshommes de neige.
— De toutes tes recettes, celle-ci a toujours été ma préférée, dit sa tante en regardant tendrement les emporte-pièce en forme de bonshommes, posés sur la table.
— Quand as-tu commencé à les faire ? L’année dernière ?
— Hum, oui, je crois, répondit Anna en prenant un emporte-pièce. J’ai l’impression de le connaître. Enfin, pas de le connaître vraiment, mais c’est comme si je l’avais déjà vu.
— Ah ? Comment cela ?
Le bonhomme de neige dans sa tête avait une large base, une boule plus petite au milieu et une tête ovale. Deux branchettes faisaient office de bras. Elle aimait bien l’imaginer avec un nez en carotte et trois boutons de charbon. Elle utilisait du glaçage pour lui ajouter quelques brindilles en guise de cheveux, des sourcils, une bouche grande ouverte et une unique dent de devant. Il avait l’air heureux et sympathique.
— Je le vois dans mes rêves. Je n’arrêtais pas de le dessiner, alors papa a dit qu’il me fabriquerait un emporte-pièce qui lui ressemble. J’en prépare tellement qu’il a finalement dû en fabriquer des dizaines identiques. Hier, nous avons vendu tous les biscuits. Qui aurait deviné que les gens aimaient autant les bonshommes de neige en été !
Sa tante sourit :
— Je suis heureuse de t’aider à en préparer encore plus. J’aime beaucoup te regarder travailler. Ta mère a raison : tu es une pâtissière exceptionnelle.
— C’est Anna qui a inventé la recette de cette pâte, intervint fièrement sa mère.
— C’est vrai ?
Anna hocha la tête :
— J’aime bien tester de nouvelles choses. J’ai hérité de la passion du métier de ma mère.
— Je vois ça.
Freya caressa distraitement sa broche. Son sourire s’estompa. Elle observait Anna utiliser délicatement le plat d’un couteau pour soulever ses biscuits et les déposer sur une plaque de cuisson. La fille leva la tête :
— Tu ne m’as jamais dit si le sirupskake avait eu du succès.
— C’était délicieux, s’exclama-t-elle en retrouvant son sourire. Ton pè… Mon mari a demandé si tu pouvais en refaire bientôt pour que je lui en apporte.
Freya avait souvent la langue qui fourchait ainsi. Anna aussi. Elle voulait dire tellement de choses trop rapidement. Elle se sentait comme un bol de chocolat chaud : les mots fondaient dans sa tête.
— Est-ce qu’il a aimé les oranges confites que j’ai ajoutées dessus ?
— Oui, il a dit que c’était la première fois qu’il voyait ça.
Anna haussa les épaules :
— J’aime bien revisiter un peu les recettes classiques. J’essaie de me démarquer, d’être unique. Mais tu l’avais sans doute compris.
— En effet ! Je crois que mon mari aimerait beaucoup te rencontrer. Toi et moi partageons la même joie de vivre, tandis que lui… (Elle soupira.) Lui porte le poids du monde sur ses épaules, j’en ai bien peur. Comme notre fille, d’ailleurs.
Freya parlait souvent de sa fille, mais elle n’était jamais venue avec elle, malheureusement. À ce qu’Anna avait compris, elle semblait particulièrement intelligente et sérieuse. Anna aurait aimé la rencontrer pour la dérider un peu. Tout le monde avait besoin de lâcher la vapeur de temps en temps. Et elle aurait pu passer un moment avec une fille de son âge, pour une fois.
L’horloge dans la cuisine carillonna. Anna leva la tête. La première fournée de biscuits serait prête d’une minute à l’autre. Ensuite, elle devrait enfourner une nouvelle plaque. Et après cela viendraient les quatre types de pain, les krumkaker (qu’elle ne remplirait pas de crème, par cette chaleur), et au moins deux gâteaux aux épices. Sa mère avait horreur de préparer des gâteaux qui risquaient de ne pas se vendre (« Les ingrédients coûtent cher. »), mais Anna savait que les clients en voudraient. Et ces recettes étaient rentables. Tout le monde était gagnant.
— Tu devrais lui dire de ne pas s’inquiéter autant, intervint Tomally. Advienne que pourra.
— Je sais bien, Tomally, mais parfois, le futur semble si lointain…
— Alors, ne pense qu’au présent, suggéra Anna. Et pour l’instant, tu fais une activité amusante avec moi !
Sa tante éclata de rire :
— C’est vrai. Nous avons tellement de chance.
Anna sortit les biscuits du four pour les faire refroidir. Ils étaient tout juste dorés, exactement comme elle les aimait. Elle arrivait toujours à les cuire à la perfection.
— En parlant de nourriture, j’ai failli oublier…
Freya fouilla dans le panier qu’elle avait apporté. Elle en tira tout ce qu’Anna avait avidement désiré : plusieurs morceaux du chocolat le plus noir, le plus riche qu’elle avait vu, enveloppé dans du parchemin.
Anna le porta à son nez. L’odeur était divine.
— Merci ! Je te promets que je ferai durer ce paquet jusqu’à ta prochaine visite ! Enfin, peut-être.
— Ça me va, dit Freya en riant. Il se pourrait même que je puisse te rapporter du chocolat d’un autre royaume. Mon mari et moi partons en voyage pendant quelques semaines.
— En voyage ?
Les yeux d’Anna s’illuminèrent alors qu’elle enfournait une autre plaque de biscuits.
— Où allez-vous ? Et comment ? Vous partez avec votre fille ? Est-ce qu’elle aime voyager, elle aussi ? Comment vous allez vous habiller ?
Freya rit de plus belle :
— Que de questions !
Tomally secoua la tête, un sourire au coin des lèvres :
— Elle n’arrête jamais.
— Je ne peux pas m’en empêcher, sourit Anna.
— Nous partons seuls. Notre fille reste à la maison avec… de la compagnie, expliqua Freya en cherchant ses mots. Le voyage sera long, et il vaut mieux qu’elle reste pour s’occuper de nos affaires. Elle a trois ans de plus que toi, c’est presque une adulte, maintenant.
Anna commença à préparer le glaçage en mélangeant les blancs d’œuf et le sucre glace.
— Je ne suis jamais partie en voyage. Je n’ai même jamais quitté la montagne.
— Je sais, dit pensivement Freya, qui se tourna vers Tomally. Ne serait-ce pas merveilleux si tu pouvais enfin venir à Arendelle ?
Anna lâcha sa cuillère qui tomba dans le glaçage avec un bruit sourd.
— Je peux ? J’apporterai des biscuits. Lesquels préfère ta fille ? Les bonshommes de neige ? Je sais que ton mari aime le gâteau aux épices…
Sa mère la coupa :
— Doucement, Anna.
Freya resta silencieuse quelques instants, perdue dans ses pensées.
— Si je trouvais enfin une solution pour que tu nous rendes visite, aimerais-tu venir chez moi ? demanda-t-elle enfin, sa voix légèrement tremblante.
— Si j’aimerais ? Bien sûr, j’adorerais ! s’écria Anna d’une voix ravie.
Sa mère souriait tristement à Freya.
— Anna a toujours voulu visiter Arendelle. Tu crois qu’il serait possible d’organiser un tel voyage ?
— On ne le saura jamais si on n’essaie pas, lui répondit-elle avant de se tourner vers Anna. Tu attends depuis bien trop longtemps.
Anna avait l’impression que les deux femmes parlaient un langage codé. Ce n’était qu’un petit tour au royaume, pourquoi hésitaient-elles autant ? Anna voulait se dépêcher de glacer ses biscuits pour se concentrer sur la conversation. Elle testa sa mixture sur un premier biscuit en déposant une petite cuillerée qui coula doucement et recouvrit le bonhomme de neige de blanc. Elle continua ainsi un moment avant de poser le bol et de prendre la parole.
— J’ai vraiment envie d’aller voir tante Freya à Arendelle, annonça-t-elle enfin.
Elle ne voulait pas blesser ses parents, mais elle savait que son avenir ne se trouvait pas à Harmon.
— Je peux y aller, maman ? S’il te plaît ?
Sa mère soupira et jeta un regard à son amie.
— Il y a tellement de travail à la boulangerie qu’on ne peut pas se permettre que tu partes aussi longtemps… Mais j’en parlerai à ton père. Je ne te promets rien, insista-t-elle, mais je lui demanderai. Tu finiras bien par y aller un jour ou l’autre, de toute façon.
— J’ai toujours eu envie de rencontrer ta fille, dit Anna à Freya. Ce serait bien de faire de la cuisine avec quelqu’un de mon âge. Enfin, sans vouloir vous vexer.
Freya et Tomally rirent.
— Un jour, vous serez ensemble, toutes les deux, prédit Freya. Cette rencontre n’a que trop tardé.
Arendelle. Anna s’imaginait déjà dans le royaume qu’elle avait observé du haut de sa montagne pendant tant d’années. Elle en verrait plus que le sommet des tours. Elle serait là, au milieu de la vie, avec Freya qui connaissait si bien les lieux.
— Tu crois que papa sera d’accord ?
— Peut-être, répondit sa mère.
Freya sourit et prit la main d’Anna. Elle semblait optimiste.
— À mon retour, nous trouverons un moyen de te faire venir à Arendelle.
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Je vais mourir d’ennui.
Elsa n’aurait jamais prononcé ces mots à voix haute, bien sûr. Mais tandis qu’elle était assise dans le large fauteuil en velours pourpre de la galerie des portraits et qu’elle contemplait le plafond, c’était la seule idée qu’elle avait en tête. Ses parents étaient partis depuis moins d’une semaine et elle sentait déjà le poids de leur absence. Elle avait fait toutes ses leçons pour les trois jours à venir, participé aux audiences que son père lui avait préparées, arpenté chaque jour la cour du château et était même allée voir Olina en cuisine. Si elle était honnête, la cuisinière du château était pour elle ce qui s’apparentait le plus à une véritable amie. Olina – qui insistait pour qu’Elsa l’appelle ainsi, et non plus Mlle Olina, comme elle le faisait quand elle était petite – se moquait de savoir qu’elle se trouvait en présence de la future reine d’Arendelle. Elle était toujours directe avec Elsa.
— Vous avez besoin d’amis. Non, mieux : d’un prétendant ! lui avait-elle annoncé ce matin-là, pendant qu’Elsa mangeait ses œufs dans la cuisine.
La princesse grommela :
— Voilà que vous parlez comme le duc de Weselton…
Elle savait où Olina voulait en venir : elle allait lui faire la leçon.
— Et qu’y a-t-il de mal à trouver quelqu’un qui serait votre égal ?
Elsa soupira profondément.
— Écoutez-moi, ma petite, fit Olina en secouant sa cuillère en bois, les joues rosies par la chaleur des fourneaux. Vous passez beaucoup trop de temps toute seule.
— Mais…
— Je sais que vous vous apprêtez à marcher dans les pas de votre père, et c’est très bien, mais à quand remonte la dernière fois que vous êtes sortie du château ? Avec quelqu’un d’autre qu’un domestique ? Une bonne reine doit se connaître à la perfection, et vous restez trop renfermée sur vous-même. La seule manière de comprendre le peuple que vous servez est d’aller à sa rencontre. De profiter de sa compagnie. D’écouter ses histoires. Ce faisant, vous découvrirez peut-être ce qui vous fait vibrer également lorsque vous n’êtes pas accaparée par vos études et votre avenir.
Olina marquait un point. À part passer du temps avec ses parents et apprendre à devenir une bonne souveraine, qu’aimait-elle faire ? La cuisinière avait raison : elle avait besoin d’amis, d’un passe-temps. Elle devait faire quelque chose. Mais quoi ?
Des rouleaux et des chapeaux tombèrent bruyamment. Olina accourra vers Kai pour l’aider à poser une grande caisse au sol.
— Par tous les dieux, Kai, laissez-moi vous aidez ! fit-elle en voyant l’intendant franchir laborieusement le seuil.
— Merci. C’était plus lourd que je ne le pensais. Oh, bonjour, princesse.
— Bonjour.
— Qui vous a dit de descendre tout ce barda du grenier tout seul ? le réprimanda Olina, qui retourna à ses fourneaux pour remuer le contenu d’une grande marmite à l’odeur délicieuse. Tout se passe comme vous le souhaitez, là-haut ?
— Tout à fait. Nous avons déjà évacué plusieurs caisses. On peut enfin voir le sol.
— Vous n’avez rien jeté que la reine ou le roi auraient voulu garder, j’espère ?
— Non, non, seulement quelques couvre-chefs et des vieilleries abîmées, répondit Kai en levant un vieux chapeau de Viking à une seule corne et un vase bleu ébréché. Je me suis dit que ça pourrait vous servir.
Il sortit une grande casserole, et les yeux de la cuisinière s’illuminèrent.
— Regardez-moi ça ! Je devrais pouvoir en faire quelque chose.
— Je remonterai au grenier demain, quand il fera moins chaud, pour voir ce qu’il reste. Je vous rapporterai tout ce qui pourrait vous intéresser. Bonne journée, princesse Elsa.
— À vous aussi.
Kai souleva la caisse et sortit des cuisines. Elsa n’avait jamais pensé à tout ce que le grenier pouvait renfermer. Elle n’y était même jamais montée. Elle avait tout l’après-midi devant elle. Elle pourrait jeter un coup d’œil à ce qui se cachait juste au-dessus de sa chambre. Ce n’était pas un passe-temps, mais c’était un début.
Après avoir salué Olina, Elsa décida de passer par sa chambre pour y prendre une lanterne. Ses parents en voyage et tous les engagements royaux bouclés jusqu’à leur retour, toute la maisonnée semblait se consacrer aux corvées en retard. Elle passa devant des ouvriers occupés à nettoyer les appliques en cuivre dans le couloir et une femme de chambre qui dépoussiérait délicatement le portrait familial, réalisé quand la princesse avait huit ans. Enfin, Elsa s’engagea dans l’escalier qui menait au grenier. La température augmentait à chaque marche.
La lanterne répandait sa lueur sur l’espace exigu et sombre. La pièce sentait le renfermé, comme si elle n’avait pas été visitée depuis des siècles, même si Kai en sortait à peine. Sur le sol, Elsa distinguait des marques dans la poussière aux endroits où l’intendant avait tiré les caisses. Toute la pièce aurait eu besoin d’un bon coup de balai. Des meubles étaient empilés dans un coin, une luge était accrochée à un mur, et tout l’espace restant était occupé par d’imposants coffres à la peinture écaillée et aux rosemaling pâlissants. Elsa se fraya un chemin jusqu’au coffre le plus proche. Il était verrouillé. Le suivant était ouvert, mais ne contenait rien d’autre que des vieilles couvertures. La troisième malle était remplie à ras bord de vieux chapeaux et de capes. La quatrième était également fermée à clé, mais le verrou était descellé. Elsa tira sèchement dessus pour le retirer, mais fut déçue de ce qu’elle y trouva : de banals pics à glace, des gants doublés de fourrure et des bottes de neige qui, à en croire l’état, avaient servi à escalader la Montagne du Nord. Elle comprenait mieux pourquoi Kai triait par le vide. Cette excursion n’était qu’une perte de temps. Il n’y avait rien à voir là-haut.
Malgré tout, son père avait passé toute sa vie au château et elle n’aimait pas l’idée que ses affaires d’enfance soient jetées par mégarde. C’était l’histoire de sa famille qui était enfermée là. Son rôle était de la protéger. Elsa contourna un coffre et leva sa lanterne pour éclairer les recoins du grenier. La lumière se refléta sur le cadre brisé d’une carte jaunie du royaume. Voilà qui pourrait intéresser son père. Elle s’en approcha et aperçut des mots écrits à la main. Elle souleva le cadre dans la pénombre. Elle remarqua alors une autre malle, cachée derrière le cadre. Elle était peinte en blanc, avec des fleurs colorées sur la face avant. Elsa comprit immédiatement pourquoi elle lui paraissait familière : c’était exactement la même que celle qui était dans sa chambre.
Était-ce celle de sa mère, avant son mariage ?
Elle fit glisser sa main sur le dessus et en retira une épaisse couche de poussière. Les motifs floraux étaient exactement les mêmes que sur la sienne, mais au lieu d’un « E », une autre lettre semblait enfouie sous la poussière. Elle frotta vivement jusqu’à faire réapparaître la peinture. C’était un « A ».
A ? Sa mère s’appelait Iduna. Son père Agnarr, mais de toute évidence, ce n’était pas la sienne. Qui était ce A ?
Elsa se creusa longuement les méninges pour essayer de comprendre à qui cette malle pouvait appartenir. Un prénom dansait sur le bout de sa langue, sans vouloir sortir. A… A… A… Elle força son cerveau à se libérer, mais en vain.
La seule chose qui lui revenait en tête était la dispute de ses parents, qu’elle avait entendue avant leur départ. Ils avaient évoqué une « elle ». Sa mère avait insisté pour voir cette personne quand son père soulignait à quel point cela pouvait être risqué. Elle ne les avait jamais vus aussi agacés l’un envers l’autre. Et si cette « elle » et ce « A » n’étaient qu’une seule et même personne ?
— Princesse Elsa ?
Elle s’écarta vivement de la malle comme si elle avait été surprise en train de fouiner.
— Princesse Elsa ?
Elle reposa le cadre là où elle avait trouvé, cachant de nouveau la malle, et descendit en hâte les escaliers. Il y avait de l’agitation dans le château. Elle entendit des domestiques pleurer, d’autres l’appeler.
— Je suis là, héla Elsa en se sentant aussitôt coupable d’avoir pu susciter de l’inquiétude autour d’elle.
Elle tourna dans le couloir et trouva plusieurs membres de la maisonnée réunis. Gerda était inconsolable. Olina sanglotait dans son mouchoir. D’autres personnes les embrassaient, les larmes aux yeux.
— Princesse Elsa ! s’écria Kai en la serrant dans ses bras. Dieu merci, vous allez bien. Nous pensions que…
Il avait les yeux rougis, comme s’il avait pleuré, lui aussi.
— Vous pensiez quoi ? demanda la princesse en sentant son cœur s’accélérer.
Elsa sentit sa gorge se nouer en voyant Olina sécher ses yeux. Tout le monde la dévisageait. Il s’était passé quelque chose. Elle attendait que quelqu’un parle.
— Que se passe-t-il ?
Lord Peterssen sortit de la foule. Il avait la mine sombre et les yeux injectés de sang.
— Elsa, murmura-t-il. Pouvons-nous parler… en privé ?
À l’instant où elle vit son regard, elle comprit.
— Non…
Elle recula. Elle ne voulait pas entendre ce qu’il allait lui dire. Elle avait l’impression que les murs se refermaient sur elle. Tous les regards étaient braqués sur elle. Les pleurs et les sanglots redoublèrent. Son cœur palpitait contre sa poitrine. Elle avait la bouche sèche et les oreilles qui bourdonnaient. Elle savait que ce qu’il allait dire changerait sa vie à jamais. Elle voulut retarder ce moment autant que possible.
— Non, je ne veux pas parler en privé. Je veux rester ici, avec tout le monde.
Gerda passa son bras autour d’Elsa pour la soutenir.
Lord Peterssen regarda autour de lui, les yeux humides.
— Très bien. Elsa, je ne sais pas comment te le dire…
Elle inspira brusquement. Alors ne dis rien ! voulut-elle crier.
— Le navire de tes parents n’est jamais arrivé à bon port, annonça-t-il d’une voix faible.
— Peut-être qu’il a dévié de sa route ?
Elsa sentit le bout de ses doigts chauffer. C’était une sensation étrange. Elle se dégagea de Gerda et secoua ses mains.
— Envoyez un bateau à leur recherche.
Il secoua la tête.
— Nous l’avons déjà fait. Nous avons contacté tous les ports de la région, tous les royaumes. Et nous avons désormais reçu toutes les réponses : le navire n’est jamais arrivé. Les mers du Sud peuvent être dangereuses à cette époque, il y a eu de nombreuses tempêtes récemment.
Il marqua une courte pause, puis reprit :
— Il n’y a qu’une seule conclusion possible.
— Non.
La voix d’Elsa était plus dure que la glace, désormais. Gerda fondit de nouveau en larmes.
— C’est impossible !
Lord Peterssen déglutit difficilement. Elle observa sa pomme d’Adam se lever puis retomber. Sa lèvre tremblait. Olina, elle, laissa échapper un sanglot sonore. Plusieurs autres domestiques inclinèrent la tête. Elle entendit Kai prier.
— Princesse Elsa, le roi Agnarr et la reine Iduna sont morts.
— Que leur âme repose en paix, chuchota Olina, les yeux fermés et le visage tourné vers le ciel.
D’autres l’imitèrent.
— Non, répéta Elsa.
Tout son corps se mit à trembler. Le fourmillement dans ses doigts revint. Elle avait l’impression d’être sur le point de se briser en mille morceaux, d’exploser en millions de fragments. Lord Peterssen fit un pas vers elle, mais elle recula, comme pour disparaître. Kai tenait une fine étoffe de soie noire. Gerda et lui la passèrent sur le portrait de ses parents dans le couloir.
Ses parents ne pouvaient pas être… morts. Ils étaient sa seule famille. Sans eux, elle serait plus seule que jamais. Sa respiration devint saccadée. Son cœur tambourinait si fort qu’elle craignait qu’il sorte de sa poitrine. Chaque bruit était amplifié mille fois.
— Non !
Ses doigts brûlaient, désormais.
— Non !
Elle courut, et ne s’arrêta qu’après avoir atteint sa chambre.
Elsa ouvrit les portes avec une telle violence qu’elles claquèrent derrière elle. Elle tomba à genoux sur le tapis rond et ne se releva pas. Elle n’avait plus la force de bouger. Elle se roula en boule, le regard perdu sur le papier peint rose, où un portrait d’elle enfant la regardait. Cette fille était souriante et heureuse. Elle avait une famille.
Elsa n’en avait plus.
La sensation de chaleur dans ses doigts s’accentuait. Son cœur battait si vite qu’elle croyait l’entendre. Les larmes commencèrent à rouler sur ses joues, à mouiller son col et à couler le long de sa poitrine brûlante. Tremblante, Elsa se força à se relever. Elle chercha des yeux quelqu’un – n’importe qui – avec qui parler. Elle était seule. Elle s’était renfermée, une fois de plus. Elsa se dirigea vers sa malle. Sa main vacillait en caressant le petit coffre vert caché sous l’édredon. Elle fouilla jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait : le petit pingouin à un œil auquel elle se confiait quand elle était enfant, Monsieur JorgenBjorgen. Elle tenait le pingouin dans ses deux mains tremblantes, mais ne put mettre de mots sur ses émotions.
Papa et maman étaient partis.
Je vais mourir d’ennui. N’était-ce pas ce qu’elle avait pensé plus tôt ce matin ? Comment avait-elle pu être si sotte ? Si égoïste ? Elle serra Monsieur JorgenBjorgen si fort qu’elle crut le réduire en miettes dans ses mains ardentes. Elle tremblait maintenant si violemment qu’elle n’arrivait même plus à tenir la poupée. Elle la jeta de l’autre côté de la pièce et le pingouin atterrit sur son lit.
Seule. Seule. Seule.
Morts. Morts. Morts.
Partis. Partis. Partis.
Elle ferma les yeux. Elle sentit un cri monter au fond d’elle. Un cri sauvage qui pourrait faire trembler tout le château. Mais Elsa s’en moquait. L’énergie bouillonnait dans sa gorge et menaçait de déborder. Enfin, elle s’abandonna : elle cria si fort qu’elle crut ne jamais pouvoir s’arrêter. Ses mains brûlantes devinrent glaciales quand elle leva les bras devant elle. Quelque chose en elle s’ouvrit, comme un abîme qui ne pourrait plus jamais se refermer. Lorsqu’elle ouvrit enfin les yeux, elle la vit, flottant dans l’air au bout de ses doigts.
De la glace.
Elle jaillit de ses mains à travers la pièce, frappa le mur opposé et s’étendit jusqu’au plafond. Terrifiée, toujours secouée par les sanglots, Elsa recula en voyant la glace continuer de se propager. Elle craquait sous ses pas et gagnait tout le sol jusqu’à recouvrir les autres murs également.
Que se passait-il ?
La glace venait d’elle. Cela n’avait aucun sens, pourtant elle savait que c’était le cas. C’était elle qui avait provoqué tout cela. Mais comment ?
Par magie.
Elle avait entendu son père utiliser ce mot lorsqu’il s’était disputé avec sa mère. Parlaient-ils d’elle ?
Elsa se laissa glisser contre le mur derrière elle et s’effondra.
Seule. Seule. Seule.
Partis. Partis. Partis.
De nouveaux jets de glace étaient projetés à chaque sanglot qu’elle ravalait. Était-ce sa tristesse qui était à l’origine de tout cela ? Ses parents avaient-ils su qu’elle renfermait cette étrange magie ? Ou peut-être était-elle née avec ces pouvoirs et qu’ils ne se manifestaient que maintenant ? Elle n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie. Elle ne faisait confiance à personne d’autre que ses parents pour en savoir plus. Elle avait besoin d’eux plus que jamais.
Elle posa sa tête contre le mur et ferma les yeux. Sa voix n’était qu’un murmure.
— Papa, maman, ne me laissez pas seule.
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Anna ne se souvenait pas de la dernière fois où elle s’était glissée sous sa couette alors que le soleil brillait encore. Ses parents avaient insisté pour qu’elle se repose un peu. Elle avait veillé tard le soir précédent pour préparer un gâteau de mariage traditionnel d’Arendelle. La famille Larsen n’avait pas lésiné sur les moyens. Elle préparait rarement des pièces montées – entre le glaçage et toutes les couches à faire cuire, elles demandaient un temps infini –, mais le résultat en valait toujours la peine. Anna savait que la fille des Larsen, qui allait se marier dans la journée, l’adorerait. Ce fut donc avec un soupir satisfait et épuisé qu’elle tira son édredon, arrangea son oreiller et ferma les yeux.
Elle ne parvint toutefois pas à s’endormir immédiatement. Son esprit vagabondait et elle repensa au gâteau. Elle imaginait les Larsen s’en vanter auprès de leurs invités venus d’Arendelle et qui rentreraient au royaume en chantant les louanges de la pâtissière de Harmon. Bientôt, le roi et la reine entendraient parler de son travail et lui demanderaient peut-être de cuisiner pour le palais. Ses parents et Freya seraient fiers d’elle. Ils ne pourraient certainement pas s’opposer à ce qu’Anna s’installe à Arendelle si c’était pour travailler au service de la famille royale. Elle s’imaginait déjà leur préparer des biscuits en bonhommes de neige. Ce qui lui fit penser à sa tante.
Anna espérait que Freya reviendrait bientôt de son voyage et qu’à son retour, elle convaincrait papa et maman de l’autoriser à visiter Arendelle. Sa mère lui rappelait qu’il n’y avait encore rien de fait. « Freya travaille beaucoup. Nous devrons trouver le bon moment pour que tu y ailles, à supposer que ce soit possible », lui avait-elle dit. Sa mère s’inquiétait tellement ! De même que son père. Il avait proposé de la conduire lui-même au pied des montagnes et d’attendre non loin au cas où elle voudrait rentrer plus tôt. Elle ne se rappelait pas avoir déjà vu son père quitter Harmon. Anna essaya de les convaincre de fermer la boutique pour partir tous ensemble quelques jours, mais son père ne voulait pas en entendre parler : « Nous ne savons même pas si tu auras la possibilité d’y aller. » Mais Anna savait au fond de son cœur que sa vie était à Arendelle. Elle le sentait dans chaque centimètre de son corps.
Une fois qu’elle se fut assoupie, ses rêves ne furent pas aussi agréables que d’habitude. Cette fois, elle ne rêva pas de bonhommes de neige. Elle avait froid, comme si elle était assise sur un bloc de glace. Elle ne pouvait même pas voir ses mains tendues devant elle à cause de la neige qui tourbillonnait. Elle avait l’impression d’être au milieu d’un blizzard, mais ce n’était pas une tempête normale : celle-ci était rongée par des ténèbres qui menaçaient de l’engloutir. Pire encore, elle sentait que quelqu’un, quelque part, avait désespérément besoin de son aide.
Anna essayait de combattre les éléments, d’avancer dans le froid et le vent qui lui fouettaient le visage, mais ne voyait personne. Elle entendait des cris lointains sans réussir à en deviner la provenance. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait trouver cette personne avant qu’il ne soit trop tard. Instinctivement, elle comprenait qu’elle y arriverait à condition qu’elle suive son cœur.
— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle dans le vent.
Personne ne répondit. Elle ne s’était jamais sentie aussi seule. Elle fit un pas en avant et tomba d’une falaise enneigée.
Anna se réveilla en sursaut en prenant une grande bouffée d’air.
— À l’aide ! Quelqu’un a besoin d’aide ! s’écria-t-elle en serrant sa poitrine comme si elle avait vraiment mal. Ce n’était qu’un rêve… Ce n’était qu’un rêve.
Elle avait beau se le répéter, ce rêve lui avait pourtant semblé bien réel.
Elle devait sortir de sa chambre.
Anna repoussa les couvertures et enfila ses souliers. Le soleil était plus bas dans le ciel que lorsqu’elle s’était couchée. Ses parents avaient presque fini de travailler. Une promenade lui ferait sans doute du bien.
Elle se faufila par la porte principale sans se faire voir et erra sans but dans le village. Pour une fois, elle ne s’arrêta pas pour faire à la discussion aux passants. Elle gardait la tête basse, les bras croisés contre sa poitrine pour essayer de repousser le froid qui s’insinuait sous sa peau. C’était impossible. C’était un rêve. Mais si réel.
Quelqu’un souffrait terriblement, mais tout n’était pas perdu. Si elle faisait confiance à son instinct, Anna savait qu’elle pourrait l’aider. C’était si étrange…
Elle se frotta les bras pour se réchauffer tout en déambulant lentement. Elle fut brusquement tirée de ses rêveries par le fracas d’un carrosse remontant la route. Anna le vit s’arrêter devant l’église, et un garde du palais en descendit. Elle n’avait encore jamais vu de carrosse royal à Harmon. Le soldat cloua une affiche sur la porte de l’église, échangea quelques mots avec l’évêque venu l’accueillir, puis remonta dans le carrosse qui repartit aussi vite. L’évêque discutait avec quelques badauds qui s’étaient approchés, et ceux-ci partirent aussitôt en courant pour annoncer la nouvelle. D’autres sortirent de chez eux pour lire la proclamation. Anna se rapprocha et vit une femme hoqueter en lisant le texte. À côté d’elle, quelqu’un éclata en sanglots. L’émotion et les pleurs se propageaient rapidement. Les cloches de l’église se mirent alors à sonner. Anna tenta de se frayer un chemin jusqu’à l’affiche, mais les autres habitants poussaient et jouaient des coudes pour se rapprocher également. Malgré tout, Anna était toujours glacée et gardait ses mains sur ses bras. C’était idiot, mais elle avait presque l’impression d’être encore en train de rêver.
— Excusez-moi, dit-elle à un homme qui s’était tenu sur les dernières marches et qui s’éloignait désormais. Pouvez-vous me dire ce que le garde a affiché sur la porte ?
Il s’essuya les yeux :
— Le roi et la reine, paix à leur âme, ont péri en mer. Leur navire n’est jamais arrivé à bon port.
— Comment ? Non ! s’exclama Anna en serrant sa poitrine.
— La déclaration indique que nous entrons en période de deuil.
— Et la princesse Elsa ? s’enquit Anna, plus inquiète que jamais.
— Elle est vivante. Passez le mot et priez pour Arendelle et notre future reine. Elle est seule, désormais.
Je dois prévenir maman et papa, pensa Anna. Elle courut jusqu’à la boulangerie, où son père était en train de balayer le sol de la boutique. Lorsqu’elle ouvrit la porte violemment et la claqua derrière elle, son père leva les yeux, ébahi.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en lâchant son balai pour se précipiter vers elle. Anna, ma chérie, tu vas bien ? J’ai entendu le carrosse. Quelqu’un a dit qu’il venait du palais, mais je ne suis pas allé voir. Est-ce important ?
Anna hocha la tête en essayant de ravaler ses larmes.
— Où est maman ?
— Je suis là, répondit l’intéressée depuis l’entrée de la maison.
Elle s’essuya les mains sur son tablier en voyant l’expression paniquée d’Anna. Son sourire s’évanouit aussi vite.
— Que se passe-t-il ?
— Je crois que vous devriez vous asseoir. Venez dans le salon.
Ses parents la suivirent, mais refusèrent de s’asseoir. Ils se tenaient les mains. Anna prit une profonde inspiration.
— Une terrible tragédie s’est produite. Le roi et la reine sont morts en mer.
Elle ferma les yeux ; le simple fait d’y penser l’emplissait d’une tristesse infinie.
— Non ! cria sa mère si fort qu’Anna tressaillit. C’est impossible ! Comment ?
La lèvre inférieure d’Anna tremblait.
— Le château vient d’afficher une proclamation. Nous entrons en période de deuil. Le navire du roi et de la reine n’est jamais arrivé, expliqua Anna, tête basse. Que le roi Agnarr et la reine Iduna reposent en paix.
La situation était si tragique qu’Anna avait du mal à la supporter. Ses parents étaient inconsolables. Sa mère s’effondra sur une chaise tandis que son père se balançait d’avant en arrière.
— Non… Pourquoi ? Pourquoi ? hurla-t-il au ciel.
Anna tâcha de réconforter sa mère.
— C’est terrible, je sais. Mais tout n’est pas perdu. La princesse est en sécurité. Nous aurons une reine.
Sa mère n’en pleura que plus fort. Son père passa un bras autour d’Anna :
— Lorsqu’elle aura vingt et un ans, elle prendra sa place sur le trône, mais d’ici là…
— La pauvre, murmura Anna.
Elle s’imaginait la jeune femme toute seule dans ce grand château. Elle se frotta la poitrine. Elle ne parvenait pas à se réchauffer.
— Tomally, nous devons lui dire.
Anna regarda tour à tour ses parents.
— Me dire quoi ?
— Oui, acquiesça sa mère en prenant les mains d’Anna. Il y a quelque chose que tu ignores. Anna, ma chérie, la reine était accompagnée de plusieurs dames de la cour sur son bateau. L’une d’elles était Freya.
Tomally fondit une nouvelle fois en larmes. Son mari l’enlaça.
— Freya ? Non ! Freya ? répéta Anna, qui pleurait désormais sans retenue. Tu en es sûre ? Et sa famille ? Étaient-ils avec elle ?
Ses parents se regardèrent.
— Son mari a sans doute péri, lui aussi. Mais Freya nous a dit que leur fille resterait chez eux.
— Ne devrait-on pas lui envoyer de l’aide ? Est-ce qu’elle a encore de la famille ? chuchota Anna, accablée par le chagrin. Est-ce qu’elle s’en sortira ?
— Elle s’en sortira, répondit sa mère entre deux sanglots.
— Papa, dis-moi que ce n’est pas vrai. Tu es sûr que Freya était sur ce bateau ?
Son père hésita. Sa mâchoire était prise de spasmes.
— Oui. C’était le voyage dont Freya nous avait parlé lors de sa dernière visite. Elle ne s’en vantait pas, mais elle voyageait avec le roi et la reine. Notre chère amie a disparu.
Ses yeux s’emplirent de larmes.
Bien sûr, Anna était triste pour la mort du couple royal, mais Freya faisait partie de sa famille. Et désormais, elle n’était plus là. Elle sentit ses jambes fléchir. Son père tendit son bras libre vers elle pour la soutenir, mais Anna tomba à genoux, à côté de sa mère.
— Pas Freya. Non !
Elle enfouit sa tête dans le giron de sa mère. Celle-ci lui caressa les cheveux.
— Anna, chérie, je suis désolée. Je suis si désolée, balbutia-t-elle d’une voix étouffée.
Elle releva la tête de sa fille pour pouvoir la regarder droit dans les yeux.
— Il y a autre chose que tu dois savoir.
— Tomally ! Tu as fait un serment. Tu ne peux pas le briser !
La voix de son père était plus sèche que jamais. Anna tressaillit. Elle n’avait jamais entendu son père lever le ton sur son épouse.
— Je le dois, Johan ! Elle a le droit de connaître la vérité. Et quand, sinon maintenant ?
— Ce n’est pas à toi de la lui dire !
Quelle vérité ?
— J’ai quinze ans. Si je dois savoir quelque chose, je veux l’entendre.
Ses parents échangèrent un nouveau regard. Lorsque sa mère se tourna vers elle, elle souriait tristement.
— Rien, ma petite. Je suis désolée. Je suis juste bouleversée. Freya était mon amie de toujours.
Anna se blottit une nouvelle fois contre sa mère et, cette fois, celle-ci la serra contre elle. Johan les entoura toutes les deux de ses bras.
Ils pleuraient, leurs émotions exacerbées. Anna sentait les larmes rouler sur ses joues. Freya ne reviendrait plus jamais. Le roi et la reine étaient morts. Les murs semblaient se resserrer, mais Anna refusa de bouger.
Elle sonda des yeux une vue réconfortante. Par-dessus l’épaule de sa mère, elle aperçut la fenêtre du salon. Elle avait la vue troublée par les larmes, mais Anna savait qu’il était là. Si elle regardait entre les deux rangées de maisons, dans la vallée, le royaume d’Arendelle était toujours là et l’appelait. Elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander ce qu’il se passait dans l’enceinte du château à cet instant précis. Qui réconfortait la princesse Elsa ?
Anna serra plus fort ses parents. Plus que tout, elle espérait qu’Elsa n’était pas seule.
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Elsa était recroquevillée sur le sol de sa chambre et fixait le plafond recouvert de glace tandis que la neige tombait autour d’elle.
Cela faisait trois jours qu’elle avait appris la disparition de ses parents. Elle n’avait pas quitté sa chambre depuis. Elle n’avait pas dormi dans son lit. Elle n’avait pas touché aux plateaux de nourriture déposés devant sa porte. Elle refusait de voir qui que ce soit, y compris Lord Peterssen, qui était son unique famille désormais. Tout ce qu’elle voulait, c’était rester seule.
Des flocons se déposaient sur son nez et ses joues. Elle ne quittait pas des yeux les stalactites qui pendaient du plafond. Stalactites qu’elle avait elle-même créées sans trop savoir comment.
N’était-il pas ironique qu’elle reçoive ces étranges pouvoirs au moment même où elle n’avait plus personne avec qui en parler ?
Elle leva une main tremblante et sentit de la glace en sortir de nouveau en longues volutes givrées qui s’élevèrent jusqu’au plafond. Elsa ne savait toujours pas comment sa magie fonctionnait, mais au moins pouvait-elle sentir le moment où cela se produisait. Elle sentait un fourmillement dans ses doigts et son cœur s’accélérer. Elle remarqua que la glace sortait toujours quand elle pensait à ses parents ou s’inquiétait de sa vie sans eux. Or, elle ne pouvait penser à rien d’autre pour le moment.
Elle n’avait aucune intention de sortir.
Quelqu’un frappa doucement à la porte. Elle n’avait pas besoin de demander pour savoir de qui il s’agissait.
— Je pars bientôt pour la cérémonie. J’aimerais que tu m’accompagnes, Elsa.
C’était Lord Peterssen. Même si elle n’était pas sortie de sa chambre, elle savait de quoi il parlait. Kai, Gerda, Olina et Lord Peterssen essayaient régulièrement d’entamer le dialogue à travers la porte close.
Rien de ce qu’ils pouvaient dire n’avait d’importance. Elle savait déjà qui gouvernerait le royaume. Avant son départ, son père lui avait expliqué que s’il devait lui arriver quoi que ce soit, Lord Peterssen assurerait la régence jusqu’ à son vingt et unième anniversaire. Elle se moquait de tout le reste.
Elle n’était plus sûre de connaître ses parents comme elle le croyait autrefois. Elle ne cessait de repenser à cette dispute, à la malle dans le grenier avec la mystérieuse lettre « A » et à ses étranges pouvoirs. Elle aurait voulu poser mille questions à ses parents. Saviez-vous que j’étais capable de faire de la magie ? Si oui, pourquoi ne m’en avez-vous jamais parlé ? Aviez-vous honte de moi ? Peur ? Étiez-vous inquiets de ce que penserait le peuple ? Je ne le saurai jamais. Vous avez emporté vos secrets au fond de l’océan, vous m’avez laissée seule.
— Elsa, s’il te plaît. Tes parents auraient aimé que tu sois là. Ouvre la porte.
Elle serra les paupières. La cérémonie commémorative devait se tenir dans les hauteurs qui dominaient le fjord. Même si son père et sa mère étaient morts en mer, des stèles seraient posées là-haut en leur mémoire. Des centaines de sujets étaient attendus. Ils voudraient sans doute offrir leurs condoléances et leur sympathie, mais elle savait qu’elle ne pourrait pas supporter la situation. Elle serait incontrôlable et enverrait de la glace partout. Ils la traiteraient de monstre ou de sorcière. Ils exigeraient qu’elle abdique. L’héritage de ses parents disparaîtrait instantanément.
Non, elle ne pouvait aller à cette cérémonie. Elle ne pouvait se montrer en public avant d’avoir appris à contrôler ses pouvoirs.
En attendant, elle resterait enfermée dans sa chambre. Elle ne quitterait jamais le château. Elle éviterait tout contact avec les domestiques, dans la mesure du possible. Elle devait faire attention pour que son secret survive. Cache tes pouvoirs, se dit-elle. N’en parle pas.
Ses parents l’avaient tant aimée. Elle avait encore besoin d’eux. Elle voulait tellement leur raconter ce qu’il venait de se passer. Et si elle n’arrivait pas à contrôler sa magie toute seule ? Elle ne pouvait pas en parler à Lord Peterssen, il risquerait de prendre peur. Le trône était en jeu. Elle n’avait d’autre choix que de souffrir en silence.
— Elsa, tu m’entends ?
— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda une autre voix, plus insistante que la première.
Elsa entendit Lord Peterssen expliquer patiemment la situation.
— Je sais qu’elle est bouleversée, ajouta la seconde voix, mais la future reine ne peut pas être absente au dernier hommage à ses parents. Qu’en dira-t-on ?
C’était de toute évidence le duc de Weselton. Il n’avait pas son mot à dire dans la gestion du royaume, mais il semblait croire que le fait d’être un partenaire commercial d’Arendelle lui octroyait certains passe-droits. Il s’était empressé de rallier le royaume en apprenant le décès du roi et de la reine. La présence du petit duc avait beau exaspérer Elsa, elle savait qu’il avait raison. Elle devait honorer ses parents de sa présence, mais pour cela, elle devait se lever et courir le risque d’exposer ses pouvoirs au monde entier.
— Partez, je vous en prie, coassa Elsa.
Silence.
— Elle ne viendra pas, annonça Lord Peterssen au duc.
Ce dernier ne protesta pas. Quelques instants plus tard, elle les entendit s’éloigner.
Elsa se redressa et regarda Monsieur JorgenBjorgen reposer sur son lit. Il n’avait pas bougé depuis qu’elle l’avait jeté là trois jours plus tôt. La poupée de laine était maintenant couverte de glace. Elle voulut soudain la prendre dans ses bras. Quand elle était enfant, elle avait nourri un véritable amour pour ce jouet. Pas seulement parce que le pingouin savait l’écouter, mais parce qu’il avait toujours été présent dans sa vie. Elle aimait à penser que la poupée l’aimait également.
L’espace d’une fraction de seconde, Elsa eut un flash et se vit en train d’utiliser ses pouvoirs pour construire un bonhomme de neige, en compagnie d’une petite fille un peu plus jeune qu’elle. Elle entendait les rires de cette fille tandis qu’elles tiraient le bonhomme dans une pièce complètement recouverte de glace. Elsa ressentit un amour inconditionnel pour elle. Ses mains commencèrent à picoter de manière inhabituelle – elles étaient chaudes –, mais la sensation disparut rapidement et tout ce qui lui resta fut une violente migraine.
Qu’est-ce que c’était ? se demanda-t-elle. La fille devait être le fruit de son imagination. Elle n’avait jamais fait de magie avant cette semaine. À moins que… ?
Elsa se leva, les jambes instables. Elle se tint au cadre de son lit pour éviter de tomber. Son cœur s’emballait, ses doigts étaient endoloris. Elle ferma de nouveau les yeux et essaya de se souvenir de l’amour qu’elle avait brièvement senti parcourir ses veines. Cette émotion était plus forte que la peur qu’elle ressentait. Elle avait construit quelque chose – un bonhomme de neige – par amour, pour que les deux filles en profitent. Si seulement elle pouvait capturer cette sensation, l’enfermer dans une bouteille et la serrer contre elle. Surtout maintenant qu’elle était plus seule qu’elle ne l’avait jamais été.
Et pourquoi ne pas essayer ?
Agitant ses bras de gauche à droite, Elsa laissa la glace et la neige jaillir, mais cette fois, elle essaya d’oublier la peur et de se concentrer sur l’amour. Elle repensa à la vision d’elle et de la petite fille en train de rire dans la neige. Quand elle ouvrit les yeux, la neige tourbillonnait comme un cyclone devant elle en s’élevant du sol. Des boules s’agrégèrent dans les airs et formèrent un bonhomme de neige. Il avait une base large surmontant deux petits pieds ronds, une boule centrale plus petite et une longue tête ovale, percée d’une large bouche et d’une seule grande dent. Elsa recula d’un pas, incrédule devant sa création. Venait-elle d’utiliser ses pouvoirs pour créer un bonhomme de neige ? L’absurdité de la situation faillit lui arracher un rire. La princesse poursuivit et prit des branchettes dans l’âtre pour en faire des bras et des cheveux, quelques morceaux de charbon pour les boutons et une carotte du plateau-repas de la veille en guise de nez. Lorsqu’elle eut terminé, elle fit un pas en arrière pour admirer son travail et remarqua quelque chose d’étrange. Du bonhomme de neige émanait soudain le même éclat bleuté que ses pouvoirs. Lorsque la lueur disparut, la créature cligna de ses grands yeux. Elsa eut un sursaut de frayeur.
— Bonjour ! Je m’appelle Olaf et j’aime les gros câlins !
Comment ? Le bonhomme de neige est vivant ? Ses pouvoirs pouvaient donc faire bien plus que simplement créer de la neige, ils pouvaient donner la vie ? Elsa avait le souffle court en regardant le petit être marcher – marcher ! – dans sa chambre. Elle regarda ses mains, émerveillée. Comment était-ce possible ?
— Est-ce que tu viens de parler ? souffla Elsa, incapable d’en croire ses yeux ni ses oreilles.
— Oui, je m’appelle Olaf ! répéta-t-il en attrapant Monsieur JorgenBjorgen. Oh, qu’est-ce que c’est ? Salut, toi ! Je m’appelle Olaf !
— Olaf…, prononça Elsa en essayant de se calmer.
Pourquoi ce nom lui paraissait-il si familier ?
— C’est vous qui m’avez fait. Vous vous en souvenez ?
Elsa était bouche bée en entendant ce qu’il disait.
— Tu me connais ?
— Oui, pourquoi ?
Olaf se dandina pour aller examiner la banquette de fenêtre. Elsa était stupéfaite ; mais, plus étonnant encore, elle avait oublié son chagrin l’espace d’un instant. Un souvenir d’amour l’avait conduite à créer un bonhomme de neige doué de parole.
— Oh, que cette chambre est jolie ! Tiens, c’est quoi, ça ? demanda-t-il en s’approchant de la fenêtre ouverte pour regarder à l’extérieur sous le regard fasciné d’Elsa. Ooh ! C’est un village ! J’ai toujours voulu voir un village avec des gens et des animaux. Et en plus, c’est l’été ! J’adore l’été ! Les abeilles, les pissenlits et le soleil et… Oh !
Il se tourna vers Elsa. Le côté droit de sa tête commençait à fondre.
— Petit problème.
Elsa agita ses mains comme elle l’avait fait quelques instants plus tôt et se concentra sur ce qu’elle pouvait faire pour l’aider à rester au frais sous le soleil. Un petit nuage apparut au-dessus de la tête d’Olaf.
— Un petit nuage de neige rien qu’à moi ! s’exclama Olaf en s’embrassant lui-même.
Il vit alors l’expression sur le visage d’Elsa.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien. J’essaye juste de comprendre pourquoi tu es là et comment j’ai pu te créer.
— Vous ne vous en souvenez pas ? Vous m’avez fait pour Anna !
Elsa crut sentir son cœur défaillir.
Anna ?
Anna, comme le « A » sur la malle du grenier ?
Elsa avait presque trop peur de demander :
— Qui est Anna ?
Le sourire béat d’Olaf s’effaça.
— Je ne sais pas. Qui est Anna ?
Ce n’était pas si grave. C’était déjà un bon début. Au moins, elle avait un nom.
— Je ne sais pas non plus.
Elsa prit Olaf par une branche et le conduisit vers la banquette. Elle comptait lui raconter tout ce qu’elle savait.
— Mais nous allons le découvrir ensemble.
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Trois ans plus tard…
 
Elsa regarda par la fenêtre de sa chambre et s’émerveilla devant le spectacle qui se déroulait sous ses yeux. Les portes du château étaient ouvertes, et des ouvriers en uniforme vert préparaient la cour et la chapelle pour son couronnement. Des bannières pourpre et or, certaines ornées de sa silhouette et d’autres des armoiries familiales, étaient suspendues à tous les poteaux dans la cour et en dehors. La cérémonie se déroulerait dans quelques jours seulement.
Elsa était terrifiée.
Elle prit une profonde inspiration et essaya de contrôler son cœur avant qu’une lueur bleue ne se manifeste autour de ses mains. Ils ne doivent pas savoir, se répéta-t-elle. Tu dois être la bonne souveraine que tes parents t’ont appris à être, pas une sorcière ni… Elle soupira lentement et imagina le pire : Un seul faux pas et tout le monde connaîtra la vérité. Je suis différente.
Quelqu’un frappa à la porte.
— Princesse Elsa ? Votre présence est requise pour un dernier essayage de votre robe.
C’était Gerda qui l’appelait depuis le couloir. Elsa avait été heureuse de sa présence, de même que celles de Kai et de Lord Peterssen, ces trois dernières années. Sa chambre était devenue son sanctuaire depuis la mort de ses parents, et ils avaient respecté cette décision en lui accordant tout le temps dont elle avait eu besoin avant de sortir de nouveau dans le monde. Elle passait beaucoup de temps dans sa chambre ainsi que dans la pièce adjacente qui lui servait de garde-robe, mais elle n’avait plus goût à arpenter les autres salles du château. Elle était toujours hantée par le souvenir de ses parents.
— Merci, Gerda. Je vous retrouve dans l’antichambre, répondit Elsa à travers la porte.
Gerda la comprenait mieux que quiconque, et pourtant elle ignorait tout du lourd secret d’Elsa. Un seul être était au courant.
— Ooh, regarde ! Tu as encore reçu des fleurs ! s’exclama Olaf en venant de l’antichambre les bras chargés d’un grand bouquet.
— Olaf ! fit-elle à voix basse en le tirant avant que Gerda ne le voie. Tu sais que tu ne dois pas aller dans la garde-robe ! Tu ne dois pas sortir de la chambre sans moi. Encore moins cette semaine. Il y a beaucoup trop de monde au château.
— Je ne suis pas sorti. La garde-robe fait partie de ta chambre.
Elsa prit les fleurs des mains d’Olaf et les déposa sur son bureau.
— Je sais, mais tu m’as promis que tu resterais ici.
Les flocons au-dessus de la tête d’Olaf se mirent à tomber plus vite.
— Mais ça a l’air si amusant dehors ! J’ai regardé par le trou de la serrure et j’ai vu quelqu’un pousser un chariot avec un énorme gâteau au chocolat !
— Je t’en ferai envoyer une part, promit Elsa. Je sais que c’est dur, mais on ne peut pas prendre le risque que quelqu’un découvre qu’un bonhomme de neige se promène dans le château. Pas aujourd’hui !
— Tu dis ça tous les jours, grommela Olaf.
— Je sais. Je suis désolée, dit-elle en tenant ses branches.
Elle n’avait pas de mots pour lui dire à quel point elle était attristée pour lui. Olaf était sa seule famille. Il était resté constamment à ses côtés depuis trois ans, et elle ne l’avait jamais autorisé à quitter la pièce sans avoir la certitude absolue qu’il ne serait pas vu.
Il arrivait qu’ils s’échappent tous les deux de la chambre. À plusieurs reprises, Elsa avait caché Olaf sous un chariot à thé et l’avait conduit jusqu’aux escaliers pour qu’ils aillent fouiller dans le grenier. Ces escapades ne leur avaient rien appris de plus au sujet d’Anna. La mystérieuse malle flanquée d’un « A » était remplie de vêtements de fillette et de bonnets, mais rien ne permettait de confirmer qu’il s’agissait du trousseau de cette Anna. Ils n’avaient rien trouvé à ce sujet. Elsa avait cherché sans relâche à en savoir plus sur cette fille perdue, d’autant qu’Olaf affirmait qu’elle l’avait connue. Les fouilles dans la bibliothèque de ses parents avaient également été vaines, et les registres conservés dans la chapelle du château n’indiquaient rien au sujet d’une Anna. Un jour, elle avait mentionné ce prénom auprès de Lord Peterssen dans l’espoir de susciter une réaction, mais l’homme avait seulement paru perplexe. Le seul qui se souvenait de cette fille était Olaf, mais il souffrait visiblement de troubles de la mémoire.
— Après le couronnement, nous prendrons le temps de retourner dans le grenier, annonça Elsa.
Olaf ouvrit de grands yeux ronds :
— Et pas seulement le grenier ! Quand tu seras reine, tu pourras parler à tout le monde de ton merveilleux don.
Don. Parfois, ce « don » ressemblait à une malédiction. Elle avait appris à contrôler un peu mieux sa magie ces dernières années, mais seulement pour ce qu’elle voulait créer intentionnellement. Des montagnes de neige ? Aucun problème. Mais dès qu’elle se sentait angoissée ou troublée, elle ne pouvait empêcher la neige de tomber.
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.
— Pourquoi pas ? Tout le monde aime la neige, surtout quand il fait aussi chaud.
Olaf s’approcha de la fenêtre, suivi de son nuage moutonneux.
— Ils sont en train de cuire en préparant la cérémonie, dehors. Oh, regarde ! Ils ont mis plein de bannières pour toi ! Coucou, les gens !
Elsa l’éloigna de la fenêtre.
— Je doute que le royaume se réjouisse d’apprendre que sa reine peut fabriquer de la glace.
— Anna a toujours aimé ça, pourtant.
Olaf faisait cela, parfois. Il prononçait le nom d’Anna comme s’ils savaient pertinemment tous les deux de qui il s’agissait. Mais dès qu’elle essayait d’en savoir plus, ses souvenirs s’étiolaient.
— Quand est-ce que j’ai fait de la neige pour Anna, déjà ?
Olaf frappa dans ses branches d’excitation.
— Ah, eh bien… euh… (Il fronça les sourcils.) Je ne m’en souviens plus.
Elle lui offrit un sourire triste.
— Ça ne fait rien. Ça te reviendra, un jour.
Le bonhomme de neige hocha la tête.
— Et si tu répétais pour la cérémonie de couronnement ?
— Ce n’est pas vraiment le bon moment, hésita Elsa. Gerda m’attend.
— Tu vas y arriver, cette fois. J’en suis sûr, l’encouragea Olaf.
— Très bien.
Elsa s’avança vers son bureau et observa une petite coupelle en porcelaine et un chandelier. Elle s’en était servie comme substituts à l’orbe et au sceptre qu’elle devrait tenir, comme son père l’avait fait lors de son propre couronnement. Comme elle l’avait déjà fait de nombreuses fois, Elsa ferma les yeux et s’imagina dans la chapelle, là où la cérémonie se déroulerait. Elle pensa au chœur qui chanterait au balcon et visualisa la chaire sur laquelle elle se tiendrait devant le prêtre et tout son peuple, sans oublier les nobles et les dignitaires étrangers. Sans ses parents, elle serait seule devant tous. Elsa fit de son mieux pour ne pas y penser, tout en imaginant le prêtre lui déposer sa tiare incrustée de pierres précieuses sur la tête. Puis il lui tendrait le coussin avec l’orbe et le sceptre. Elle ne pourrait pas garder ses gants bleu sarcelle à cet instant de la cérémonie, elle les retira donc pour s’entraîner. Ces derniers temps, elle ne les quittait plus. C’était peut-être inutile, mais elle avait le sentiment que les gants l’aidaient à cacher sa magie. C’était devenu sa devise : « Cache tes pouvoirs, n’en parle pas. »
— Tu y es presque, l’encouragea Olaf.
Le plus dur commençait. Elsa tendit les mains tremblantes et souleva la coupelle dans une main et le chandelier dans l’autre. Elle répéta la prière que le prêtre devrait prononcer pendant qu’elle brandirait les objets :
— Sem hón heldr inum helgum eignum ok krýnd í þessum helga stað ek té fram fyrir yðr… La reine Elsa d’Arendelle.
Ensuite, toujours avec l’orbe et le sceptre, elle devrait se tourner vers l’assistance qui scanderait : « La reine Elsa d’Arendelle ! »
— La reine Elsa d’Arendelle ! cria à son tour Olaf.
Elsa bloqua sa respiration pour tenter de retenir ses pouvoirs. Je peux y arriver. Je peux y arriver. Je peux y arriver, se répéta-t-elle. Ses mains tremblaient malgré tous ses efforts pour les stabiliser. Olaf la regardait, inquiet. Je peux y arriver.
Le dessous de la coupelle se recouvrit de givre. Le chandelier gela entre ses doigts. Elle les reposa vivement et enfila ses gants.
— Tu as presque réussi, sourit Olaf à pleine dent. On réessayera plus tard.
Elle ne pouvait pas dire à son confident que c’était sans espoir. Comment pourrait-elle traverser la cérémonie sans se trahir ?
Mais Olaf était déjà passé à autre chose.
— Regarde ces fleurs. Ne sont-elles pas magnifiques ? Et comme elles sentent bon !
Il inspira profondément et éternua dans le bouquet.
— Je me demande de qui elles viennent.
Elsa prit la carte nichée entre les tiges de bruyère.
— Je crois savoir, dit-elle.
« J’ai aimé passer du temps avec vous hier. Accepteriez-vous une promenade dans les jardins en ma compagnie cet après-midi ? Je pense que cela pourrait vous aider à apaiser votre esprit en prévision de votre grand jour. »
Elsa sourit.
— On dirait que le prince t’aime vraiment ! observa Olaf par-dessus son épaule.
— Peut-être.
— Il t’a proposé des promenades tous les jours depuis son arrivée, lui rappela Olaf. Et il t’a envoyé des chocolats, des fleurs et tous ces livres.
— C’est vrai.
Le prince lui parlait souvent des livres qu’il lisait – il aimait lire autant qu’elle – et dès qu’il en terminait un, il le lui faisait parvenir avec une unique fleur pressée entre ses pages.
Quelques mois plus tôt, le prince avait accompagné le duc de Weselton à Arendelle. Elsa avait été la première surprise de s’entendre aussi bien avec lui. Contrairement au petit duc fouineur, le prince était poli et cordial envers elle. Il paraissait avoir saisi qu’elle avait besoin de temps pour s’ouvrir aux autres. Il lui posait des questions pertinentes sur ses études et aimait discuter d’histoire et d’architecture. Ils passaient des heures à parler du règne de la famille d’Elsa à Arendelle, qui durait depuis plusieurs décennies. La famille du prince n’avait accédé au trône que relativement récemment, et le jeune homme était avide de connaître l’opinion de la princesse sur le commerce et les affaires étrangères. Ils étaient devenus proches, mais il y avait tellement de choses qu’elle ne pouvait lui dire.
Il y eut de nouveaux coups à la porte.
— Elsa ? Êtes-vous prête ?
— J’arrive.
Elle se tourna vers Olaf.
— Oui, oui, je sais ce que je dois faire. Rester ici, ne pas faire de bruit et, si quelqu’un entre, me cacher. Tiens, je pourrais aussi faire un peu de ménage.
Il n’avait pas tort. Comme Elsa ne laissait personne entrer, la poussière commençait à s’accumuler.
— Bonne idée. Si tu t’ennuies, tu peux aussi faire du tri dans ma malle. Je crois que je ne l’ai pas ouverte depuis des années.
— Oh, oui ! J’adore les malles ! Il courut vers le coffre et l’ouvrit en grand. Waouh ! Ça déborde, là-dedans.
Elsa sortit, laissant Olaf la tête dans la malle. Elle passa dans l’antichambre où Gerda l’attendait patiemment, près d’un mannequin sur lequel était passée la robe qu’Elsa porterait pour son couronnement. La cérémonie avait été organisée dans ses moindres détails. Gerda sourit.
— N’est-ce pas une robe digne d’une reine ?
— Tout ce que vous choisissez est splendide, Gerda, répondit Elsa en souriant.
La garde-robe était sa pièce préférée. Elle aimait particulièrement les nuances apaisantes de bleu du papier peint ou encore le bois blanc décoré de rosemaling or et pourpre, qui reprenait les couleurs du tapis. Elle avait encore du mal à se rendre compte qu’elle disposait d’une pièce entière pour ses vêtements, mais elle appréciait le fait de pouvoir passer d’une pièce à l’autre sans avoir à cacher constamment Olaf.
— Et si nous faisions un dernier essai ? proposa Gerda.
Elsa acquiesça et passa derrière le paravent pour enfiler la robe. Lorsqu’elle réapparut, Gerda la fit monter sur une petite boîte en bois devant un grand miroir à trois volets pour procéder aux derniers ajustements.
Des coups résonnèrent à la porte de la garde-robe.
— Puis-je ?
— Oui, dirent Elsa et Gerda en même temps.
Quand Lord Peterssen entra, ses yeux s’embuèrent immédiatement.
— Elsa, tu es splendide. Si tes parents pouvaient te voir…
Elle toucha sa main.
— Je sais. Ils seraient fiers.
Il sortit un mouchoir de la poche de sa veste bleue.
— À n’en pas douter. Et je le suis aussi, précisa-t-il avec un sourire.
Ces trois dernières années avaient laissé des traces. Son épaisse chevelure brune s’était clairsemée et était maintenant saupoudrée de gris. Il semblait fatigué. Elle pouvait le comprendre. L’absence du roi et de la reine avait été pénible pour lui aussi. Mais le moment où il pourrait enfin s’éloigner des affaires royales approchait, tandis qu’Elsa s’apprêtait à servir le royaume jusqu’à la fin de ses jours. Comment ferait-elle pour protéger son secret ?
Elle sentit le bout de ses doigts picoter sous ses gants. Elle éloigna sa main de Gerda, qui reprisait une couture sur le bustier de la robe.
— La robe est prête, et vous aussi, princesse, annonça Gerda.
Un grand fracas retentit de l’autre côté du mur, suivi d’un cri perçant.
Lord Peterssen en fut pris au dépourvu :
— Il y a quelqu’un dans ta chambre ?
Elsa descendit de la boîte et se dirigea vers sa chambre.
— Veuillez m’excuser un instant. J’ai dû laisser la fenêtre ouverte. Sans doute un oiseau qui est entré. Je m’en occupe.
Mais qu’est-ce qu’Olaf fabrique ?
— Avez-vous besoin d’aide ? demanda Gerda.
— Non ! réagit la princesse un peu plus brusquement qu’elle ne l’aurait voulu. J’en ai pour une minute.
Elsa se hâta de retourner dans sa chambre et ferma la porte derrière elle. Lorsqu’elle se retourna, elle vit qu’Olaf avait complètement vidé sa malle. Des papiers, des robes, des babioles et autres souvenirs étaient éparpillés dans toute la pièce. Olaf était penché sur un objet qu’elle ne pouvait voir et grognait bruyamment en essayant de le soulever.
— Olaf ! s’écria-t-elle à demi-mot. Qu’est-ce que tu… Oh !
Olaf étudiait un petit coffret en bois vert dont elle avait complètement oublié l’existence. C’était celui que son père lui avait offert juste avant son dernier voyage. Le simple fait de poser les yeux dessus lui fit monter les larmes.
— Je l’avais oublié.
— C’est un cadeau ? demanda Olaf. C’est drôlement lourd !
— Oui, c’est une sorte de cadeau, répondit Elsa, dont le cœur se réchauffa à la vue du rosemaling sur le couvercle. Mon père en avait un semblable quand il régnait. Il m’a donné celui-ci pour le jour où je monterai sur le trône. J’imagine que le moment est venu.
— Et qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ? demanda Olaf avidement.
Elsa ouvrit la boîte pour la première fois depuis fort longtemps et n’y trouva que la doublure en velours vert.
— C’est vide, regretta Olaf.
— Elsa ? l’appela une voix depuis la pièce adjacente.
— J’arrive !
Elsa posa la boîte sur son bureau. Olaf la suivit pour continuer à l’examiner.
— Merci de l’avoir retrouvée. Je reviens vite, lui lança la princesse avant de retourner dans la garde-robe où Gerda l’attendait toujours. Un oiseau. Il est parti.
— Et si vous vous changiez ? Je raccrocherai la robe, suggéra Gerda. Lord Peterssen a dû s’éclipser, mais un autre visiteur est là pour vous.
Elsa sourit et repassa en vitesse derrière le paravent pour se changer. Elle avait une petite idée de qui l’attendait. Olaf pourrait bien patienter un peu plus longtemps dans sa chambre. C’était une belle journée, et une promenade sur les terres du château ne pourrait lui faire que du bien. Lorsqu’elle fut habillée et prête, Gerda ouvrit la porte pour accueillir l’invité.
— Princesse Elsa d’Arendelle, je vous remercie de me recevoir, dit-il en s’inclinant, avant d’offrir son bras. Que diriez-vous d’une promenade ?
Elle accepta son bras.
— Prince Hans des Îles du Sud, j’en serais ravie.
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— Vous n’avez pas besoin de me faire la révérence chaque fois que nous nous voyons, Hans !
Il lui offrit son plus beau sourire et soupira.
— La force de l’habitude. Ça me passera, je vous rassure.
Ces derniers mois, il avait accordé beaucoup de temps à Elsa.
Il avait été patient.
Il l’avait écoutée.
Il avait avancé lentement, réfléchissant soigneusement à chaque geste, chaque mot. Hans avait rapidement compris que la princesse d’Arendelle ne se laissait pas apprivoiser facilement.
La pauvre fille était brisée lorsqu’il l’avait rencontrée. Il était évident qu’elle ne s’était jamais vraiment remise de la perte de ses parents. Sans compter qu’elle n’avait pas de frères et sœurs pour l’aider. Il ne pouvait même pas imaginer ce qu’elle avait dû endurer après une telle tragédie. Le grand château vide devait ressembler à un tombeau.
Lorsque le duc de Weselton s’était rendu dans les Îles du Sud à l’automne précédent, il avait longuement parlé de la pauvre princesse orpheline qui monterait bientôt sur le trône du royaume. Ses douze frères aînés n’y avaient guère prêté attention, mais Hans n’en avait pas perdu une miette. Pourquoi en aurait-il été autrement ? Ils connaissaient déjà tous la place qui leur était réservée dans le royaume : certains avaient bon espoir de gouverner les Îles ; d’autres avaient fait un bon mariage dans d’autres royaumes. En tant que treizième de sa lignée, Hans n’avait pratiquement aucune chance de porter une couronne. Il était le seul à savoir ce que voulait dire chercher sa place dans le monde. Il comprenait Elsa comme personne d’autre. Il avait pris la bonne décision en entreprenant ce long voyage pour la rencontrer. Le duc de Weselton, un homme perfide qui ne cherchait qu’à faire prospérer ses affaires, en avait été enchanté. Depuis ce jour, Hans résidait à Arendelle.
Il lui arrivait parfois d’avoir le mal du pays. Ses frères (parfois), la sagesse de son père (souvent) ainsi que la chaleur et la luxuriance de ses îles lui manquaient. Le problème était que les Îles du Sud ne seraient jamais vraiment son royaume.
Arendelle, au contraire, pourrait bien le devenir.
Hans regarda la cour du château par la fenêtre. Il observa les ouvriers se presser d’un côté à l’autre pour accrocher les bannières et les décorations destinées au couronnement d’Elsa. Après trois longues années, le royaume était prêt à avoir une reine.
Mais ce dont il avait besoin par-dessus tout, c’était d’un roi. Il ne faisait pas officiellement la cour à Elsa – il ne voulait pas l’effrayer avec une telle déclaration –, mais ils s’étaient indéniablement rapprochés.
— Je suis prête, indiqua Elsa.
Hans entendit un grand bruit provenir de la chambre de la princesse, qui fit une grimace.
— Quelque chose a dû tomber. Je suis sûre que ce n’est rien !
Elsa gardait de nombreux secrets, ce qu’il trouvait admirable.
— Que diriez-vous d’un peu d’air frais ?
Elle hocha la tête.
— Oui, je pense que vous avez raison. Cela me fera le plus grand bien.
— J’en suis persuadé.
Ils se regardèrent dans les yeux un moment.
Hans espérait qu’elle appréciait ce qu’elle voyait. Il avait les cheveux auburn et des favoris fournis, ce qu’aucun de ses frères n’avait. Ils ne manquaient d’ailleurs pas de le lui faire remarquer. Sa mère trouvait qu’il les portait bien. Ses frères avaient tous les yeux noisette, comme leur mère. Hans dépassait la princesse de plusieurs centimètres. Il était aussi un peu dégingandé, à force de fuir ses douze grands frères. Elsa lui faisait penser à une biche – timide, facilement effrayée, avec de grands yeux bleus emplis d’un océan de tristesse.
— À vrai dire, la cour est un peu trop animée à mon goût, dit Hans en guidant la princesse dans le couloir. Et si nous allions dans un endroit un peu plus calme, comme les écuries ? Cela fait un moment que je ne suis pas allé voir Sitron.
— Les écuries, répéta lentement Elsa. C’est une bonne idée.
Elle avait l’air d’avoir un faible pour Sitron, le cheval de Hans. Il était si docile.
Elle s’arrêta devant le portrait monumental de sa famille, suspendu dans le couloir. Ses parents semblaient la regarder dans les yeux. Ils avaient tous les deux une main posée sur les épaules de leur jeune fille. Elsa devait avoir huit ans alors.
— J’ai souvent rêvé d’être fils unique, admit Hans. À quoi ressemblait vraiment votre jeunesse ? Avec qui jouiez-vous les jours de pluie ? Sur qui recopiez-vous vos devoirs ? Qui étaient vos compagnons pour faire de la luge en hiver ?
Elsa songea un moment à ces questions.
— J’étais une petite fille discrète. Je me suis très tôt plongée dans mes études. Et j’étais souvent seule.
Il eut un petit sourire en coin.
— Quelle chance ! Mes frères me mettaient toujours dans l’embarras avec notre gouvernante. Ils lui envoyaient des boulettes de papier dans le dos et m’accusaient à l’unisson. Vous ai-je dit que trois d’entre eux ont fait comme si je n’existais pas ? Littéralement ! Pendant deux ans !
— C’est horrible, s’indigna Elsa, les yeux écarquillés.
— Les frères sont cruels entre eux, soupira Hans.
— Si vous le dites.
Hans ne voulut pas laisser de flottement :
— Vous deviez bien avoir des amis ?
— Mes parents me laissaient jouer avec les enfants des domestiques. Parfois, ils invitaient des ducs ou des nobles, et nous nous amusions entre jeunes pendant que les adultes faisaient la fête. Mais je n’ai jamais été vraiment proche de qui que ce soit, expliqua-t-elle en le regardant. J’ai comme le sentiment que mon enfance a été plus solitaire que la vôtre.
— Ça m’en a tout l’air, mais au moins, vous n’aviez aucun mal à attirer l’attention ni à trouver votre place, tempéra Hans avant de marquer une courte pause. Vous avez peut-être grandi seule, mais je suis sûr qu’un jour, vous fonderez votre propre famille.
Elle rougit et détourna le regard, mais Hans continua :
— Et vous aurez probablement envie d’avoir plus d’un héritier pour le royaume. Je suis surpris que vos parents n’aient eu que vous.
— Après moi, ma mère n’a pas pu avoir d’autres enfants, indiqua doucement Elsa. Mais je me suis souvent demandé si… Non, c’est ridicule.
— Quoi ? demanda-t-il, sincèrement intrigué.
La princesse ne s’ouvrait que rarement, mais lorsqu’elle le faisait, Hans entrevoyait la jeune fille qu’elle avait dû être avant la tragédie.
Elsa regarda autour d’eux d’un air penaud.
— Je ne devrais pas en parler. C’est insensé.
— J’aime les idées insensées, déclara-t-il en la faisant tourner sur elle-même.
Elsa rit et étudia son visage avant de parler.
— J’ai toujours voulu avoir une sœur, avoua-t-elle enfin. Ça m’attriste de le reconnaître, parce que je sais que ma mère ne pouvait rien y faire, mais parfois, je rêve que j’ai une petite sœur.
Elle rougit de nouveau.
— Je vous avais dit que c’était insensé.
— Pas du tout. Vous semblez avoir été très seule.
Il prit la main d’Elsa, qui leva des yeux surpris vers lui.
— Mais vous n’avez plus à l’être, désormais.
— J’aime parler avec vous, dit-elle en lui serrant la main.
— J’en suis heureux.
Enfin, il faisait des progrès !
— J’ai passé mon temps à chercher ma bonne étoile. Avec vous, je n’hésite plus.
Elsa ouvrit la bouche pour lui répondre quand, au bout du couloir, une porte claqua. Lord Peterssen apparut en compagnie du duc de Weselton. Les deux hommes ne voyaient pas encore Hans et Elsa.
— Peut-être devrions-nous appeler la princesse pour qu’elle répète une dernière fois son discours de couronnement, s’interrogea le duc. Tout doit être parfait.
Elsa paniqua et essaya de se dégager de Hans, mais le prince la tint fermement et l’attira par une porte ouverte, hors de vue. Ils se mirent tous deux à rire et à courir à travers la galerie des portraits et d’autres pièces, jusqu’à ce qu’ils débouchent en plein air, sous le soleil.
Quand ils atteignirent enfin les écuries, Elsa s’arrêta pour reprendre son souffle.
— Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai couru comme ça !
— Parfois, il faut savoir fuir.
C’était ce qu’il avait fait. Mais il ne le précisa pas à la princesse.
Elsa ouvrit les bras en grand et tournoya :
— Je me sens libérée !
Il ne l’avait jamais vue agir de manière aussi naturelle. C’était exactement ce qu’il voulait.
Il avança dans les écuries en ouvrant les battants supérieurs, et les chevaux pointèrent le bout de leurs naseaux les uns après les autres. Sitron apparut enfin, sa crinière doucement soulevée par la brise. Hans le caressa tandis qu’Elsa s’approcha pour frotter sa robe isabelle.
— Vous savez, je ne connais personne…
— Qui vous ressemble autant ? finit Elsa, aussi surprise que lui.
— Oui, fit Hans en sondant le visage de la princesse. Je ne vois qu’une seule façon de l’expliquer… Notre amour est…
— Si évident, dit Elsa pour finir une nouvelle fois sa phrase.
Ils se mirent tous les deux à rire. En fin de compte, peut-être pouvait-il la courtiser ouvertement.
— Le duc serait aux anges…
— De même que Lord Peterssen, indiqua Hans en passant sa main sur le flanc de Sitron. Je les ai entendus parler. Ils nous trouvent bien assortis.
Bien assortis pour diriger ce royaume. Il hasarda un regard vers la princesse, mais son expression était difficile à déchiffrer.
— Vraiment ?
Tu sais bien que oui, voulut-il répondre, mais il garda son calme. Il avait parcouru tant de chemin. Il était plus près que jamais d’atteindre son but.
— Peu importe ce qu’ils pensent. L’important, c’est ce que nous pensons, nous.
— Vous avez raison. Et j’apprécie la relation que nous avons, ici et maintenant.
Hans fit de son mieux pour cacher sa déception.
— Et moi donc.
Le duc voulait des épousailles avant le couronnement, mais Hans savait que ce serait difficile. Il n’était pas indispensable qu’elle s’engage ce jour-là ni le lendemain. Hans savait qu’il finirait par régner sur Arendelle avec Elsa, tôt ou tard.
Si Elsa était maligne, elle le laisserait prendre les commandes. Et si elle ne l’était pas… Eh bien, elle n’était pas à l’abri d’un malencontreux accident. Arendelle survivrait grâce à son nouveau roi.
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Le grand jour était enfin arrivé !
Anna fixait le grand cercle rouge qu’elle avait tracé sur le calendrier et essaya de réfréner sa joie, mais elle ne put se retenir et cria, la tête enfouie dans son oreiller. Trois ans qu’elle attendait ce jour !
Trois ans de préparation, de décompte, de rêve.
Trois ans à imaginer ce qu’elle allait dire à ses parents.
Et en trois ans, elle n’avait toujours pas trouvé les bons mots pour leur exposer son plan.
Maman, papa, j’ai dix-huit ans, maintenant, répéta Anna dans sa tête pour la millième fois. Je suis adulte, et il est temps que je vive ma vie. C’est pourquoi je… je vais…
C’était toujours là qu’elle hésitait.
Chaque fois qu’elle s’imaginait annoncer à ses parents qu’elle quittait Harmon, elle était prise de violents maux d’estomac. C’étaient ses parents. Ils l’avaient adoptée quand elle n’était qu’un bébé, ils l’avaient aimée et l’avaient choyée. Elle ne voulait pas les blesser.
Comme j’aimerais que Freya soit là.
Cette idée lui venait souvent à l’esprit. Cela faisait trois ans que Freya avait disparu en mer avec le roi et la reine, mais Anna pensait à elle chaque jour qui passait. La seule personne qui aurait pu convaincre sa mère qu’Arendelle était le lieu idéal pour vivre sa vie, c’était bien elle. Et Tomally aurait été rassurée de savoir Anna avec des amis de la famille.
Mais Freya n’était plus là. Anna devait avancer seule.
La chambre rose qu’elle avait tant aimée semblait étroite désormais, mais elle en appréciait encore chaque recoin, et plus particulièrement sa banquette en bord de fenêtre, qui lui permettait d’admirer la vue au pied de la montagne. Arendelle paraissait si proche et si loin à la fois. Anna toucha l’une des flèches du château en bois que son père lui avait fabriqué il y avait si longtemps. Ses yeux s’embuèrent. Ses parents l’aimaient tant. Comment pourrait-elle le leur annoncer sans briser leur cœur ?
Avec de la nourriture !
Mais bien sûr !
Elle allait préparer le gâteau le plus parfait qui soit. Une recette qu’ils ne faisaient pas habituellement pour la boulangerie. Ils seraient fiers de sa création et auraient l’estomac plein. Alors, elle leur parlerait d’Arendelle. Elle savait précisément quoi préparer : un gâteau à la carotte !
Elle en avait fait pour son père une fois, il y a longtemps. Il l’avait tellement aimé qu’il en avait repris tous les jours. Sa mère avait dit qu’il mangeait trop de sucre, ce à quoi Johan avait répondu : « Je suis pâtissier ! Évidemment que je mange trop de sucre ! »
Et ils avaient tous éclaté de rire en s’accordant pour dire que ce gâteau était le meilleur qu’Anna n’avait jamais fait.
C’était exactement ce dont elle avait besoin pour les convaincre de la laisser partir.
Elle regarda l’horloge. Après avoir passé la matinée en cuisine, ses parents étaient probablement en train de se reposer un peu dans le salon. Peut-être même que son père faisait une sieste. Elle sortirait discrètement faire quelques courses et reviendrait vite. Le gâteau serait prêt pour le dîner. Le gâteau pourrait même être le dîner ! Elle avait toujours eu envie de faire ça.
Anna sortit de la maison. La chaleur de l’été s’abattit lourdement sur elle. De quoi ai-je besoin ? Il ne me manque que des carottes, j’imagine. Nous avons déjà tout ce qu’il faut pour faire un gâteau, pensait-elle sans regarder où elle allait. De quoi d’autre pourrais-je… WHOA !
Elle heurta de plein fouet un jeune homme qui portait un imposant bloc de glace. La glace s’envola et explosa au sol en un millier de minuscules fragments, juste devant le marché.
— Eh ! aboya l’étranger. Vous allez devoir payer pour…
Il se retourna et leva de grands yeux ronds vers elle.
— Ah. C’est vous.
— Vous voulez dire, c’est vous ! rétorqua Anna, tout aussi surprise.
Elle se souvenait de l’avoir aperçu, quelques années plus tôt. Elle avait essayé de le retrouver, mais ne l’avait plus jamais revu.
— Vous êtes le garçon qui parle à son renne.
Comme s’il avait compris que l’on faisait allusion à lui, le renne apparut et poussa délicatement l’étranger du museau.
— D’abord, je ne suis plus un garçon. Et ensuite, je parle pour mon renne. Il s’appelle Sven. Il voulait des carottes, mais maintenant que vous avez détruit mon pain de glace, il n’en aura pas. Bravo.
Le renne renâcla. Le jeune homme se tourna vers l’animal.
— Je ne suis pas impoli, grommela-t-il. Elle a cassé notre chargement. On n’a plus rien pour acheter des carottes.
Le renne broncha plus fort encore.
— Très bien !
L’homme se retourna vers elle.
— Sven dit que je suis un mufle, précisa Kristoff en regardant ses pieds. Alors, euh… désolé. Même si c’était votre faute.
— C’était un accident, dit Anna.
Elle ne put s’empêcher de voir ses cheveux blonds ébouriffés qui tombaient devant ses yeux noisette. Ils se regardèrent l’un l’autre un long moment. Puis détournèrent le regard en même temps.
— Je peux vous payer en biscuits, si vous voulez. Je prépare les meilleurs du village.
Le renne commença à se dandiner.
— Vous faites les seuls biscuits du village, reprit le jeune homme, impassible.
— Et comment le sauriez-vous ? Vous ne vous seriez quand même pas renseigné sur moi ?
Il tira son bonnet de laine sur son visage.
— Non. Peut-être.
Anna sentit ses joues rosir.
— Je m’appelle Anna. Mes parents tiennent la boulangerie Tomally. Comment vous appelez-vous ?
— Kristoff, répondit-il avant de se tourner vers son renne. Sven, on va devoir aller chercher plus de glace avant que…
Goran sortit du marché, vit les morceaux de glace au sol et se prit la tête entre les mains.
— Non ! J’ai attendu cette livraison toute la matinée !
Anna grimaça. Goran était le responsable du marché depuis des lustres. Ses parents le tenaient en haute estime parce qu’il avait toujours accepté le troc. Les roulés à la cannelle avaient souvent sorti Anna d’un mauvais pas quand elle oubliait l’argent des courses.
— Je suis désolé, je l’ai lâché, s’excusa Kristoff en jetant une œillade discrète à Anna. Je peux aller vous en chercher un autre, mais ça va me prendre quelques heures.
— Quelques heures ? Mais j’en ai besoin immédiatement pour garder mes produits au frais, par cette chaleur !
— Vous l’aurez cet après-midi, promit Kristoff. Cela dit, si j’avais l’équipement qu’il me faut, ça pourrait aller encore plus vite. Mon piolet est tout émoussé. Et Sven n’a plus de carottes.
Le renne renâcla encore. Goran croisa les bras sur sa poitrine :
— Pas de glace, pas d’équipement.
— Allez, vous avez déjà accepté avant, lui rappela Kristoff. Soyez compréhensif !
— Pas aujourd’hui. J’avais besoin de cette glace tout de suite.
— Goran, je peux peut-être aider. Que diriez-vous d’un roulé à…, commença Anna, avant de s’interrompre en voyant le regard de Kristoff.
— Allez-vous-en. Je dois négocier avec cet escroc.
Goran plissa les yeux et se redressa. Anna n’avait jamais remarqué qu’il était si grand. Bien plus grand que Kristoff.
— Comment m’avez-vous appelé ?
Kristoff rapprocha son visage de lui.
— J’ai dit…
Anna s’interposa aussitôt.
— Allons, allons, je crois que tout est ma faute ! Vous avez besoin de glace ; il a besoin d’un piolet pour aller la chercher. Ne pourrions-nous pas trouver un arrangement ?
— J’ai pas besoin de votre aide, s’impatienta Kristoff.
— Je crois que si, grogna Goran.
— Goran, mettez les carottes et le piolet sur mon ardoise, insista Anna. Je reviens avec quelques roulés à la cannelle pour vous rendre le sourire, et Kristoff sera de retour avant même que vous ne vous en aperceviez.
Les yeux d’Anna passaient d’un homme à l’autre.
— Ça vous convient ?
Sans un mot, Goran tendit une botte de carottes à Anna, puis disparut dans le marché pour aller chercher le piolet. Anna fit un grand sourire à Kristoff, l’air satisfait, mais le jeune homme ne partageait pas sa joie.
— Je ne fais pas la manche.
— Qui a dit que c’était gratuit ? Vous rembourserez Goran. Et si vous voulez me payer en glace aussi, vous savez maintenant où me trouver.
Elle divisa la botte de carottes en deux et en tendit la moitié à Kristoff. Puis elle tapota la tête du renne :
— Au revoir, Sven !
Anna avait sautillé sur pratiquement tout le chemin du retour. Elle avait le sentiment qu’elle reverrait bientôt ce Kristoff.
Mais avant cela, elle devait se mettre aux fourneaux. Plus vite elle aurait terminé, plus vite elle pourrait enfin annoncer la nouvelle à ses parents. Elle repassait les ingrédients et les quantités en revue dans sa tête quand ses parents, plongés en pleine discussion, entrèrent dans la pièce.
— Rien n’a changé, Johan. Cela fait trois ans. Peut-être que les choses resteront toujours ainsi. Elle a le droit de savoir la vérité !
— Qui a le droit de savoir quelle vérité ? demanda Anna en rassemblant quelques bols et de grandes cuillères. Mais d’ailleurs, vous êtes censés vous reposer ! Vous avez gâché ma surprise !
Anna gardait le sourire, mais ses parents avaient la mine sombre.
— Que se passe-t-il ? C’est quelque chose qui me concerne ?
Ses parents se regardèrent. Son père semblait particulièrement mal à l’aise.
— On ne sait pas vraiment comment t’en parler, ma chérie, sans trahir notre plus proche amie.
Plus proche amie ? Trahir ?
— Est-ce que c’est au sujet de Freya ?
Sa mère hocha la tête.
— Elle est ma meilleure amie. Elle le restera toujours.
— Bien sûr, fit Anna, qui savait que sa mère ne s’était jamais complètement remise de la mort de Freya, pas plus qu’elle. Je pense à elle tout le temps, moi aussi.
— C’est vrai ? demanda son père.
— Bien sûr. D’ailleurs, c’est un peu pour ça que je voulais vous préparer un gâteau aux carottes, aujourd’hui. J’ai quelque chose à vous dire, moi aussi, mais ça m’inquiète de vous entendre parler de trahison.
Sa mère lui toucha le bras.
— Nous ne voulions pas te faire peur. Ton père et moi parlions d’une chose…
— Depuis trois ans, glissa son père à voix basse.
— Et nous ne voulons plus te cacher la vérité. C’est une situation compliquée.
— Nous avons fait une promesse à Freya, précisa Johan. Mais nous ne voulons pas que tu passes ta vie dans le noir.
Anna ouvrit de grands yeux.
— Alors, c’est à propos de moi… et de Freya ?
Son père avait l’air d’avoir du mal à respirer. Anna commençait vraiment à paniquer.
— Oui et non.
— Que se passe-t-il ?
— Je la connaissais depuis plus longtemps que toi, Johan. Si cette malédiction ne se lève jamais, elle…
— Malédiction ?
Le bras d’Anna glissa et cogna un bol qui se brisa au sol. Son père prit un balai accroché au mur et rassembla les débris.
— Je ne comprends pas, je croyais que les malédictions n’existaient pas…
Tomally hésita et s’appuya sur le regard de Johan.
— Ce n’est pas une malédiction à proprement parler. C’est juste un mot.
— Un mot pour un mensonge ? rectifia Anna.
— Johan, si les choses restent telles qu’elles sont, elle vivra toute sa vie sans savoir qu’elle a une autre famille.
Son père arrêta brusquement de balayer.
— Nous sommes sa famille, Tomally, dit-il d’une voix douce. À quoi bon lui dire ? Elle ne peut rien y faire. Elle ne nous croirait même pas.
Les yeux de sa mère s’emplirent de larmes.
— Tu as raison. Je ne veux faire courir aucun risque à notre fille. Mais je refuse d’emporter ce secret dans ma tombe.
Les paroles de ses parents n’avaient aucun sens.
— C’est au sujet de mes vrais parents, c’est ça ?
Les rides sur le front de sa mère s’accentuèrent.
— Eh bien… oui.
— Freya les connaissait ?
Anna se l’était toujours demandé. Freya avait été omniprésente dans leur vie, depuis le début. Peut-être avait-elle su quelque chose qu’Anna ignorait. Le silence pesait dans la pièce. Tout le monde se regardait.
— Si vous savez qui ils sont et que vous ne voulez pas me le dire, je comprends, déclara enfin Anna. Ça n’a plus aucune importance, aujourd’hui.
Elle tendit les mains vers eux.
— Vous êtes les meilleurs parents que l’on puisse souhaiter.
Ses parents s’approchèrent d’elle en même temps pour l’embrasser. Ils avaient le contact et le rire faciles, dans la famille. Anna les serra plus fort.
Son père la regarda, les yeux humides, lui aussi.
— Ta mère voudrait te dire quelque chose d’important, Anna ma chérie. Mais ce n’est pas à elle de révéler ces secrets. J’espère que tu pourras le comprendre.
— Oui. À vrai dire, j’ai moi aussi un secret que j’aimerais partager avec vous.
Son gâteau n’était pas encore prêt, mais puisqu’ils étaient dans les confidences, le moment était parfaitement choisi pour le leur annoncer.
— Et ça a un rapport avec Freya aussi.
Sa mère la dévisagea, bouche bée.
— Ce n’est pas… Est-ce que tu sais…
Anna sentait son cœur battre la chamade. Elle avait les lèvres sèches, mais ne pouvait plus faire marche arrière. Elle repensa à ce que lui disait souvent Freya : « Sois toi-même. » C’était le moment ou jamais.
— Je veux partir pour Arendelle.
Ses parents se tenaient devant elle, parfaitement immobiles. Anna continua :
— Vous le savez, j’ai toujours voulu vivre à Arendelle. J’adore Harmon, mais j’ai l’impression qu’il y a un monde qui m’attend. Un monde qui se trouve au pied de cette montagne, déclara Anna en pointant la fenêtre d’où l’on pouvait voir le château. Je vous promets que ce n’est pas juste un coup de tête. Je vais ouvrir ma propre boulangerie dès que j’aurai assez d’argent. Et en attendant, je peux toujours me faire embaucher comme pâtissière près du château. Freya a dit qu’il y en avait plusieurs. Vous imaginez, plusieurs !
Ses parents étaient toujours interdits.
— Je sais, je serai loin, mais je pourrai venir de temps en temps. Et vous pourrez venir, vous aussi.
Ils ne l’avaient toujours pas interrompue ; Anna continua donc :
— J’ai dix-huit ans, et il est temps que je vive ma vie. Freya disait toujours que j’aimerais Arendelle, et je sais qu’elle avait raison.
Sa mère hocha lentement la tête, ce qui emplit Anna d’espoir.
— Je crois que tu es trop jeune, décida son père.
— J’ai dix-huit ans, murmura Anna.
— Johan…
Mais il secoua la tête :
— Tomally, tu sais que j’ai raison. La majorité est à vingt et un ans pour les femmes. Je suis désolée, Anna, mais tu n’es pas prête. Ce n’est pas… sûr.
Il se tourna vers son épouse.
— Arendelle n’est pas un bon endroit pour toi pour le moment. Et nous avons besoin de toi ici.
— Maman ?
— Ton père a raison. Nous ne sommes plus tout jeunes, Anna, et cette boutique nous demande tellement de travail. Nous avons toujours espéré qu’un jour, tu la reprendrais.
L’idée émut grandement Anna. Elle savait que ses parents étaient épuisés de se lever avant l’aube et de cuisiner toute la journée. Mais elle n’avait aucune intention de rester à Harmon toute sa vie. Elle le sentait au plus profond d’elle, elle le voyait dans ses rêves – des rêves emplis de voix et de neige. Parfois, elle avait l’impression que quelqu’un la cherchait, même si c’était absurde.
— Vous savez que j’adore la boulangerie. J’adore être avec vous. Mais j’ai toujours rêvé de vivre à Arendelle, leur expliqua délicatement Anna. J’ai le sentiment qu’une grande vie m’attend. Et la vie est courte. Si j’ai retenu quelque chose de la mort de Freya, c’est bien ça. Je ne veux pas attendre un jour de plus pour commencer ma vie.
Ses parents se regardèrent.
— Elle n’est pas prête, répéta son père. Ce n’est pas sûr…
— Je sais, répondit Tomally avant de se tourner vers sa fille. Nous voulons que tu vives la vie dont tu rêves, Anna, une vie à Arendelle. Et tu l’auras. Je le sens dans mon cœur, tout comme toi. Mais ton heure n’est pas encore arrivée. Crois-nous.
Sa mère lui serra la main.
— Je comprends.
Anna cligna des yeux pour ravaler ses larmes et fit de son mieux pour ne pas montrer à ses parents à quel point elle était troublée. Elle n’avait jamais désobéi à ses parents et elle n’avait pas l’intention de commencer. Mais attendre trois ans de plus lui était inconcevable.
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Si seulement j’avais le pouvoir d’arrêter le temps, se dit Elsa en observant par la fenêtre de sa chambre le peuple affluer dans la cour du château en direction de la statue familiale en bronze. Les portes étaient ouvertes, la chapelle avait été décorée. Le chœur, qu’elle entendait répéter depuis plusieurs jours, était fin prêt. Le temps des répétitions était fini pour elle aussi. Pour autant, elle n’arrivait pas à calmer ses angoisses. Le temps semblait s’accélérer autour d’elle, et Elsa ne pouvait rien faire pour le ralentir.
Elle avait déjà revêtu sa robe de cérémonie avec l’aide de Gerda. Elle était d’une magnifique teinte bleu sarcelle, ornée de motifs floraux délicats et agrémentée d’un bustier en cœur, de manches longues et d’un col haut. Elle avait été cousue sur mesure pour la princesse, de même que sa longue cape pourpre. Elle avait été coiffée de manière à avoir le visage bien dégagé, dans un style qui rappelait celui de sa mère. Elle n’avait rien d’autre à faire qu’attendre d’être appelée.
Si seulement je pouvais arrêter le temps, pria-t-elle encore. Mais elle savait bien que c’était impossible.
Les moments passés avec Hans quelques jours plus tôt l’avaient un peu apaisée, mais maintenant qu’elle était de nouveau seule dans sa chambre, elle n’avait plus aucun moyen d’échapper à ses pensées. Papa, maman, j’aimerais tant que vous soyez à côté de moi. Je n’y arriverai pas sans vous.
Elsa entendit grogner et se retourna d’un bond. Olaf essayait de pousser sa malle, en vain.
— Olaf ! s’exclama Elsa en se précipitant vers lui. Qu’est-ce que tu fais ?
— Je cherche Anna, expliqua-t-il. Elle sera sûrement là aujourd’hui.
Elsa s’avachit, accablée par la tristesse.
— Mais on ne sait même pas qui elle est.
— Mais je sais qu’elle voudrait te voir ! s’éclaira le bonhomme de neige. Elle est peut-être dans cette malle, elle adorait se cacher à l’intérieur.
Elsa allait demander à son ami ce qu’il entendait par là quand on frappa à la porte.
L’heure était venue.
Olaf tendit ses brindilles pour l’embrasser.
— Bonne chance ! murmura-t-il en courant se cacher derrière le lit. Je t’attends ici.
Elsa ouvrit la porte. Hans attendait, vêtu d’un uniforme blanc.
— Princesse, fit-il avec un sourire, le bras tendu, êtes-vous prête à me suivre jusqu’à la chapelle ?
Non, voulut-elle répondre, mais elle était malgré tout heureuse de le voir là. Hans était si attentionné. Il lui avait proposé de l’accompagner à la cérémonie. Elle trouvait sa présence réconfortante et n’avait donc pas hésité longtemps avant d’accepter.
— Ah, regardez ça ! s’écria le duc en sortant de nul part. Une véritable ode à l’amour.
Le duc de Weselton, pour sa part, était tout sauf apaisant. Que faisait-il ici ?
Il ajusta ses fines lunettes rondes et regarda Elsa et Hans par-dessus son long nez. Il avait tiré ses cheveux blancs en arrière pour l’occasion et avait revêtu son uniforme militaire au grand complet, avec une écharpe dorée en travers et des médailles qui cliquetaient sur sa veste.
— Quelle belle journée pour vous deux !
Lord Peterssen arriva à son tour et s’éclaircit la gorge.
— Il me semble que la future reine a décidé que seul le prince Hans devait l’escorter à la cérémonie, indiqua-t-il en adressant un signe de la tête au duc. Venez donc avec moi, mon cher, et je vous aiderai à trouver une place au premier rang.
Loué soit Lord Peterssen !
Le duc l’ignora :
— Je faisais simplement remarquer que le peuple sera enchanté de découvrir le prince Hans des Îles du Sud au bras de la princesse pour la première fois en public. Arendelle ne va pas seulement recevoir une reine aujourd’hui, mais aussi un potentiel roi. Ce serait le jour idéal pour annoncer des épousailles, ne pensez-vous pas ?
Elsa rougit. Lord Peterssen, mal à l’aise, s’agita sur place, tandis que Hans avait détourné le regard.
Elsa commençait à en avoir assez de l’insistance du duc. Le mariage était le cadet de ses soucis. Certes, elle avait développé une belle amitié avec Hans, et celle-ci pourrait peut-être évoluer, mais elle devait d’abord penser à la couronne et aux secrets qui la rongeaient. C’était le jour de son couronnement, rien de plus.
Elsa entendit un bruit suspect venant de sa chambre. Olaf !
— Monseigneur, Elsa et moi avons déjà discuté de cela, intervint Hans, courtois. Son devoir de reine prime sur tout le reste.
Lord Peterssen hocha la tête.
— Bien sûr, bien sûr. Mais quand même, annoncer votre union aujourd’hui, sous les yeux de tout le royaume, montrerait qu’elle sera la reine du peuple, insista encore le duc.
Elsa n’en croyait pas ses oreilles. Elle bouillait de colère.
— Princesse ? N’êtes-vous pas d’accord ? la pressa le duc.
— Nous devrons reprendre cette conversation plus tard, coupa Lord Peterssen en consultant sa montre à gousset. La chapelle est déjà pleine. La cérémonie va bientôt commencer.
Hans adressa un regard interrogateur à Elsa.
— Il n’a peut-être pas tort. Mais la décision vous appartient. Qu’en pensez-vous ?
— Je…
Elsa hésita. Elle sentit ses doigts commencer à chauffer. Elle avait beau apprécier la compagnie de Hans, ils se connaissaient depuis peu. Elle n’aurait su dire quoi, mais quelque chose l’empêchait de franchir le pas.
— Avez-vous fait votre demande à la princesse dans les règles de l’art, au moins ? l’interrogea le duc en tapant Hans sur le bras. Une princesse mérite une demande en mariage en bonne et due forme.
Hans sentit ses joues rosir.
— Non, mais…
— Demandez-lui ! continua le duc joyeusement. C’est aujourd’hui ou jamais !
Lord Peterssen ne savait plus où se mettre. Il se passa une main dans ses cheveux grisonnants.
— Elsa !
C’était Olaf. Il ne l’avait jamais appelée aussi fort lorsqu’elle était avec d’autres personnes.
— Elsa !
Avait-il des ennuis ?
Lord Peterssen semblait perplexe.
— Pardonnez-moi, mais je crois avoir oublié quelque chose dans ma chambre, s’excusa Elsa.
Son corps tout entier commençait à picoter.
Hans ne semblait pas l’entendre. Il avait déjà posé un genou à terre. Mais qu’était-il en train de faire ?
Elle n’avait jamais ressenti cette étrange sensation dans tout son corps. Soudain, elle eut l’impression de voir les murs se resserrer sur elle. Il fallait qu’elle aille voir Olaf.
Le prince leva des yeux de biche vers elle.
— Princesse Elsa d’Arendelle, acceptez-vous de m’épouser ?
— Elsa ! cria Olaf, plus fort encore.
— Je, euh… Je crois que Gerda m’appelle, dit Elsa, complètement décontenancée.
Elle baissa les yeux vers Hans et sentit une vague de chaleur lui monter au visage.
— Excusez-moi un instant.
Hans ne put masquer sa surprise.
— Oui, oui, bien sûr… Je vous en prie…, dit-il d’une faible voix.
— Nous vous attendrons. Vous et votre réponse, soupira le duc avec un petit rictus.
Hans se releva prestement et ajusta les galons sur sa veste. Il évita soigneusement de croiser le regard d’Elsa. Cette situation était parfaitement inconfortable pour tout le monde, et le duc n’arrangeait rien. Elsa était troublée, mais elle devait absolument aller voir Olaf.
Elle se faufila par la porte entrebâillée et la claqua aussitôt derrière elle. Olaf se trouvait juste derrière elle et sautillait partout.
— Olaf, que se passe-t-il ? chuchota la princesse. Tu ne peux pas crier comme ça. Et si quelqu’un…
— Je crois que j’ai trouvé quelque chose ! s’exclama-t-il sans attendre. J’ai fouillé dans ton coffre et j’ai trouvé ça !
La malle d’Elsa était sens dessus dessous. L’édredon était étalé par terre, son petit coffret vert était renversé sur un côté, vide. Le velours vert qui tapissait l’intérieur du couvercle était distendu et laissait entrevoir une partie creuse dans l’arche. Elle crut y voir un objet.
— Regarde ! Tu vois ? demanda Olaf en désignant le velours. Je n’arrive pas à y glisser mes brindilles pour le sortir, mais il y a bien quelque chose derrière le truc vert. Vas-y, regarde !
Olaf avait raison. Elsa tira délicatement le velours pour révéler le sommet creux de la boîte. Un morceau de toile y avait été soigneusement caché.
Elsa s’empressa de le déplier. Elle fut stupéfaite d’y découvrir une peinture.
Au premier regard, le dessin ressemblait au portrait de sa famille, qui était suspendu dans la Grand-Salle, mais il y avait quatre personnes sur ce tableau : le roi, la reine, Elsa, et une autre petite fille.
L’enfant semblait plus jeune qu’Elsa de quelques années. Elle était le portrait craché du roi. Elle avait de grands yeux bleus, des cheveux roux lumineux noués avec deux petites couettes et une constellation de taches de rousseur sur le nez. Elle portait une robe vert pâle et serrait le bras d’Elsa comme si elle ne voulait jamais le lâcher.
Elsa toucha le tableau et se mit à pleurer.
— C’est Anna !
Elle en était certaine. Les souvenirs la submergèrent si vite qu’elle se sentit suffoquer. Des sentiments plus puissants que tout ce qu’elle avait ressenti jusqu’alors l’envahirent.
— Je me souviens, s’écria Elsa avant de s’effondrer sur le sol de sa chambre.
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Treize ans plus tôt…
 
Il y avait de la farine partout.
Le sol en était recouvert, de même que la table en bois et les cheveux d’Anna. La petite fille de cinq ans s’en amusait. Elle souleva une autre cuillerée de farine du pot et la projeta en l’air.
— Ça fait comme de la neige ! se réjouit-elle en regardant la poudre blanche tomber lentement.
L’une de ses couettes était déjà en train de se défaire, même si elle venait d’être coiffée moins d’une heure avant.
— Vas-y, Elsa, essaye !
— Tu en mets partout, sourit Elsa sans le vouloir alors qu’elle essayait de nettoyer.
— Princesse Anna, s’il vous plaît, laissez la farine dans le pot, la supplia Olina.
— Mais c’est tellement rigolo de la voir tomber, mademoiselle Olina ! s’amusa Anna en envoyant une nouvelle cuillerée au-dessus de sa tête.
— Et si vous vous occupiez de la pâte toutes les deux pendant que je prépare le fourneau ? suggéra la cuisinière.
— D’accord. Anna, tu m’aides ?
Elsa dégagea une mèche blonde de son front et battit le beurre tendre avec une cuillère en bois. Anna grimpa sur un tabouret à côté d’elle pour la regarder.
Ensemble, elles ajoutèrent le sucre, la farine, l’extrait de vanille et le lait. Elles se relayèrent pour mélanger jusqu’à ce que l’appareil forme une pâte jaune pâle et bien lisse. Elsa s’occupa de casser les œufs, puisque la dernière fois qu’Anna s’en était chargée, elle avait laissé tomber des morceaux de coquille dans les biscuits qui avaient été servis au roi de Sondringham.
Elsa mélangea encore la pâte. Sa sœur, qui en avait assez d’attendre, se mit à courir partout dans la cuisine. Elsa abandonna alors sa cuillère et se précipita pour lui courir après. Soudain, leur mère apparut et les attrapa toutes les deux.
— Ça a l’air délicieux, mes chéries, dit-elle. Votre père sera si surpris. Vous savez à quel point il aime vos krumkaker.
— Cloum cracra ? tenta Anna, qui avait toujours du mal à prononcer ce mot. Croum caca ?
Elsa et leur mère rirent.
— Krumkaker, répéta maman, le mot roulant doucement sur sa langue. C’est une recette que j’utilise depuis que j’ai votre âge. Je préparais ces biscuits avec ma meilleure amie.
— C’est avec elle que tu as appris à cuisiner avec amour, récita Anna.
— Exactement, dit leur mère en reprenant la couette droite d’Anna.
Elles se blottirent toutes les trois près du fourneau pendant qu’Olina l’allumait et plaçait la petite poêle double en fonte sur les flammes pour la faire chauffer. La poêle était décorée des armoiries d’Arendelle, un détail que le roi appréciait tout particulièrement. Maman versa une première cuillerée de pâte au centre de la poêle et la referma. Elle la plaça ensuite au-dessus du feu. Ensemble, la mère et ses deux filles comptèrent jusqu’à dix, puis la reine retourna la poêle et elles comptèrent de nouveau jusqu’à dix. Le plus difficile consistait à décoller la pâte cuite et à l’enrouler autour d’un cône en bois pour modeler les krumkaker. Olina et la reine ne permettaient jamais aux filles de les aider pour cette étape. Olina prétendait avoir de la corne au bout des doigts à force de se brûler. Dès que le biscuit avait un peu refroidi, il pouvait être retiré du cône, et les filles pouvaient alors les saupoudrer de sucre glace. Parfois, elles laissaient les gaufrettes creuses ; d’autres fois, elles les remplissaient d’une belle crème aérienne. Papa les aimait nature. Avant qu’elles ne s’en rendent compte, elles avaient déjà préparé une demi-douzaine de gâteaux. Il leur restait assez de pâte pour en faire une bonne dizaine en plus.
— Et si vous continuiez toutes les trois ? Je reviens tout de suite, annonça Olina en se frottant les mains sur son tablier. Je dois réceptionner une commande de légumes.
— Est-ce que je peux utiliser la poêle ? Allez, maman, s’il te plaît ? implora Anna.
— Non, ma chérie. Tu risquerais de te brûler.
Anna observa sa mère sortir la poêle du feu et prélever délicatement la pâte encore tendre pour l’enrouler sur le moule.
— Votre Majesté ? appela Kai sur le pas de la porte. Le roi vous demande dans la salle du conseil.
La reine regarda ses filles dans les yeux.
— Je reviens tout de suite, promit-elle. Ne touchez surtout pas à la poêle tant qu’Olina n’est pas revenue.
Elsa hocha la tête, mais dès qu’elle se retourna, elle surprit Anna dressée sur la pointe des pieds en train de verser une cuillerée de pâte au milieu de la poêle.
— Anna ! Maman a dit de ne pas y toucher !
— Mais je peux le faire ! insista Anna, qui compta à voix basse avant de retourner la poêle. Je veux faire un gâteau pour papa.
— On doit attendre Mlle Olina.
Anna avait toujours été impulsive ; elle détestait les règles. Tandis qu’Elsa ne jurait que par elles.
Anna écarta les poignées de la poêle et essaya d’en sortir la pâte.
— Aïe ! s’écria-t-elle en faisant tomber la fine gaufre au sol.
Elle secouait frénétiquement la main et pleura à chaudes larmes.
— Je me suis brûlée !
— Laisse-moi voir.
Elsa prit la main de sa sœur. Deux de ses doigts étaient cramoisis. Elsa avait besoin de quelque chose de froid pour calmer la douleur d’Anna. Elle repéra une carafe en cuivre pleine d’eau sur la table. Olina n’allait plus tarder à revenir. Elsa agita les mains au-dessus du broc et se concentra sur l’eau. Quelques secondes plus tard, une lueur bleue apparut au bout de ses doigts, et des cristaux de glace en jaillirent.
Anna arrêta aussitôt de pleurer !
— Ooooh !
En quelques secondes, toute l’eau de la carafe fut complètement gelée.
— Mets ta main là, ça te fera du bien, ordonna Elsa.
Anna s’exécuta. Aucune des deux filles n’avait entendu leur mère revenir.
— Les filles ! s’indigna la reine à voix dangereusement basse.
Elsa cacha ses mains dans son dos, mais il était trop tard. Sa mère l’avait vue utiliser son don.
— Tu devrais pourtant savoir que…
— Alors, nos krumkaker sont-ils prêts ?
Olina était revenue avec un panier de légumes frais qu’elle déposa sur le comptoir. C’est alors qu’elle remarqua la carafe qu’elle avait remplie d’eau peu de temps auparavant.
— Grands dieux ! Qu’est-il arrivé à mon broc ? Comment l’eau a-t-elle pu geler par une soirée aussi douce ?
La reine tira Anna et Elsa à elle, et sortit précipitamment de la cuisine.
— C’est étrange, en effet ! Olina, Anna s’est brûlée. Je vais la soigner et je couche les filles.
— Mais, les gâteaux…, protesta Elsa.
Sa mère lui adressa un regard noir.
— Olina s’en chargera. Vous pourrez les servir à votre père au petit-déjeuner. Plus de cuisine pour ce soir.
La cuisinière ne dit pas un mot, trop préoccupée par sa carafe gelée.
Elsa baissa la tête :
— Oui, maman.
Dans la chambre que les filles partageaient, la reine appliqua un baume sur les doigts d’Anna et lui enfila sa chemise de nuit préférée. Puis elle l’envoya chercher son père pour les histoires. La lune éclairait la pièce à travers la grande fenêtre triangulaire. Elsa passa à son tour sa chemise de nuit, la bleue, derrière le paravent. Elle entendait sa mère fredonner une berceuse en ramassant les poupées qu’Anna avait laissées au sol. Quand Elsa fut finalement couchée dans son lit, sa mère s’assit à côté d’elle.
— Je suis désolée, maman, fit la fille encore penaude.
— Je sais. Et je sais que ce n’est pas ta faute si Anna s’est faite mal. Olina ou moi aurions dû rester pour vous surveiller. Mais quand nous ne pouvons pas…
— C’est mon devoir de veiller sur Anna, récita rigoureusement Elsa.
— Non. Ton devoir est d’être une bonne sœur, mais aussi de te protéger, toi. Et si Olina était arrivée pendant que tu utilisais ton don ?
Elsa remarqua les rides d’inquiétude qui striaient le visage de sa mère. Elle détestait la contrarier.
— Elle ne m’a pas vue.
— Mais elle aurait pu. Tu dois être plus prudente, Elsa. Ton père et moi sommes bien conscients que tu ne pourras pas cacher ce don pour toujours, mais nous n’en savons pas encore assez pour le partager avec d’autres. Ton père fait tout ce qu’il peut pour en apprendre davantage. Il passe des heures à la bibliothèque, expliqua-t-elle en prenant l’une des mains d’Elsa dans les siennes. Jusqu’à présent, nous n’avons rien trouvé qui puisse expliquer pourquoi tu es née avec de tels pouvoirs.
Pouvoirs. C’était un mot que sa mère n’avait encore jamais utilisé pour décrire son « don ». Projeter de la glace par la pensée lui donnait effectivement une sensation de grand pouvoir. C’était quelque chose qui lui venait naturellement.
Sa mère serra sa main plus fort.
— Pour l’heure, tu ne dois utiliser ton don que lorsque tu es avec ton père, Anna ou moi.
Elsa baissa les yeux.
— Oui, maman, mais…
— Mais quoi ?
— Parfois, je n’arrive pas à contrôler la glace, admit Elsa. Quand je suis en colère, c’est encore pire. Je sais que papa m’a dit de cacher mes pouvoirs et de ne pas en parler. Mais parfois, quand j’ai trop d’émotions, je n’arrive plus à m’arrêter.
Sa mère la prit dans ses bras.
— Nous t’aiderons à contrôler ton don, pour qu’il ne te contrôle pas. Je te le promets.
— Pour de vrai ?
— Oui. Tout ce que nous voulons, c’est qu’il ne t’arrive rien. Ni à toi ni à Anna.
Juste à ce moment, elles entendirent les gloussements d’Anna dans le couloir, suivis par le gros rire profond de son père.
— Je serai plus prudente, jura Elsa.
— J’en suis sûre.
Sa mère déposa un baiser sur sa joue. Puis elles se tournèrent toutes les deux vers la porte quand Anna et le roi entrèrent dans la chambre, la petite fille suspendue par les chevilles, la tête en bas.
— Qui est prêt pour les histoires ?
 
— Elsa ? Psst… Elsa ? Allez, debout, debout, debout !
Les paupières d’Elsa restaient closes.
— Anna, laisse-moi. Va te recoucher !
Elle sentit sa petite sœur grimper sur son lit et s’effondrer sur son dos comme une comédienne.
— Je ne peux pas. Le ciel est réveillé. Alors, moi aussi je suis réveillée ! C’est l’heure de jouer, maintenant !
Elsa ouvrit un œil et poussa sa sœur.
— Laisse-moi dormir. Va jouer toute seule !
Elle entendit Anna atterrir sur le tapis et attendit les pleurs qui indiqueraient que sa petite sœur s’était faite mal. Elle se sentait déjà légèrement coupable… jusqu’à ce qu’elle sente Anna lui soulever une paupière.
— Tu viens faire un bonhomme de neige ? demanda Anna avec un petit air malicieux.
Elsa ne put s’empêcher de sourire et de se redresser.
C’était le milieu de la nuit. Ce qui signifiait que le château et tous ses occupants étaient profondément endormis.
Personne ne la verrait. Personne ne la gronderait. Personne ne serait effrayé.
S’il y avait bien un moment où Elsa pouvait utiliser son don, c’était celui-là.
Quelques secondes plus tard, les deux filles étaient sorties de leur chambre. Anna avait enfilé des bottes, tandis qu’Elsa s’était glissée dans ses chaussons. Elles dévalèrent les escaliers quatre à quatre. Elsa n’arrêtait pas de demander à sa sœur de faire moins de bruit, mais Anna ne l’écoutait pas et répétait :
— Allez, viens, viens ! Viens vite !
Elles entrèrent dans la Grand-Salle déserte. La pièce était gigantesque, sous un haut plafond voûté aux poutres apparentes. Les murs étaient ornés de papier peint. Elle était habituellement décorée pour les fêtes, mais au cœur de la nuit, elle était complètement vide. Les filles glissèrent jusqu’au centre de la pièce.
— Un tour de magie ! Un tour de magie, allez ! implorait Anna en sautillant d’impatience.
Elsa jeta un coup d’œil aux portes monumentales pour s’assurer qu’elles étaient fermées. Une fois rassurée, elle dessina des moulinets avec ses mains. Une petite boule de neige enveloppée d’une aura bleutée apparut entre ses paumes.
— Prête ? demanda l’aînée, qui sentait l’excitation monter, comme chaque fois qu’elle s’apprêtait à faire de la magie.
Elle leva les bras, et la petite boule jaillit vers le plafond. La neige se mit à tomber lentement et recouvrit le sol d’une fine couche blanche.
— Oh, c’est beau ! Encore ! s’émerveilla Anna, dont la joie emplissait sa grande sœur de fierté.
Anna aimait le don d’Elsa plus que quiconque. Elle lui demandait souvent de s’en servir. Leurs parents, au contraire, voulaient qu’elle le garde pour elle seule. Mais si un tel don pouvait procurer du bonheur, ne devait-elle pas le partager ? Sans compter qu’elle adorait impressionner sa sœur.
— Et regarde ça ! annonça Elsa en tapant son pied sur le sol.
De la glace se répandit aussitôt sur tout le parquet ciré et forma une patinoire privée. Le bonheur d’Anna poussait Elsa à aller plus loin encore. Elle se concentra et invoqua le froid. Bientôt, toute la pièce devint un terrain de jeu enneigé. Vint alors le moment de construire le bonhomme de neige qu’Anna réclamait si souvent.
Les deux filles roulèrent ensemble sa base, puis ajoutèrent deux autres grosses boules par-dessus. Celle d’Elsa était parfaitement ronde, mais la tête qu’Anna avait fabriquée ressemblait davantage à un cylindre. Anna se rua vers la cuisine, à l’étage inférieur, pour chiper une carotte qui ferait office de nez et quelques morceaux de charbon pour les yeux et les boutons.
Lorsque leur œuvre fut terminée, Anna alla s’asseoir sur l’un des trônes de ses parents pendant qu’Elsa se cachait derrière le bonhomme de neige et agitait ses bras pour faire croire qu’il était vivant.
— Bonjour, je m’appelle Olaf et j’aime les gros câlins ! fit-elle d’une drôle de voix
La petite Anna sauta de son trône et se jeta dans les bras du bonhomme, non sans manquer de lui faire tomber la tête, en s’écriant :
— Oh, je t’aime, Olaf !
Anna ne voulait pas lâcher son bonhomme de neige, alors Elsa le poussait dans la pièce pendant qu’Anna s’accrochait à ses branches et s’en servait comme d’un partenaire de patinage.
Ensuite, Anna voulut sauter sur des montagnes de neige, et Elsa s’exécuta. Elle fit apparaître de petits monticules pour qu’Anna puisse passer d’un tas à l’autre.
— Attention ! prévint Elsa.
— Attrape-moi !
Anna gloussait de plaisir dans sa chemise de nuit verte et sautait de plus en plus vite, de plus en plus haut, d’un mont à l’autre. Elsa peinait à tenir la cadence.
— Encore ! cria Anna.
— Doucement !
Elsa se dépêchait de faire apparaître la neige, mais sa sœur la rattrapait.
— Tu vas trop vite ! s’écria Elsa, sans que sa petite sœur ne l’écoute.
Elsa voulut alors reculer de quelques pas pour avoir plus de place, mais elle sentit ses pieds se dérober sous elle. Quand elle releva la tête, elle vit qu’Anna avait sauté dans le vide.
— Anna ! paniqua Elsa, en projetant une gerbe magique aussi vite que possible.
La glace atteignit Anna en plein visage.
La petite fille retomba et glissa au bas d’une colline de neige. Elle s’immobilisa au sol. Elsa se précipita à ses côtés.
— Anna ?
Elle prit sa petite sœur dans ses bras, mais Anna restait inconsciente. Une mèche de cheveux roux se mit soudain à blanchir de la racine aux pointes.
La peur s’empara d’Elsa. Le cœur serré, la gorge nouée, elle se mit à trembler de tout son être.
— Maman ! Papa ! cria-t-elle de toutes ses forces.
Le givre autour des sœurs commença à se craqueler et à se propager. Rapidement, une nouvelle couche de glace recouvrit tout le sol et les murs. Elle épaissit et gronda jusqu’à faire tomber Olaf, qui se délita.
— Tout va bien, Anna, sanglotait Elsa en berçant sa sœur. Je suis là.
Lorsque ses parents arrivèrent finalement dans la Grand-Salle, ils découvrirent Elsa avec le corps immobile d’Anna dans ses bras. Sa mère eut l’air si effrayée que la peur d’Elsa grandit encore. La glace allongea encore ses tentacules jusqu’au plafond.
— Elsa, qu’as-tu fait ? s’exclama son père. Ce n’est plus possible.
— Mais c’est un accident ! Pardonne-moi, Anna, ajouta-t-elle, la voix tremblante, pendant que sa mère prenait sa sœur dans ses bras.
— Elle est glacée ! dit à voix basse la reine, la peur s’insinuant au plus profond d’elle.
Le roi passa ses bras autour d’elle.
— Je sais où nous devons aller, annonça-t-il.
Puis il se tourna et fit signe à son épouse et à Elsa de le suivre.
— Est-ce qu’Anna va bien ? Maman ? Est-ce qu’elle va se réveiller ? murmura Elsa.
Elle n’avait jamais été aussi effrayée, mais personne ne lui répondit. Elle ravala difficilement ses sanglots.
C’était exactement pour cette raison que ses parents refusaient qu’elle utilise sa magie. Il n’y avait qu’à voir ce qui était arrivé à Anna. Si ses pouvoirs pouvaient faire ça, elle n’en voulait pas.
Pourquoi sa magie faisait-elle du mal ? Ne pouvait-elle pas être normale, comme tout le monde ? La colère grondait au fond d’elle, et elle sentit son cœur s’accélérer. La neige se mit à tourbillonner autour de ses doigts. Elle ne pouvait pas l’en empêcher.
Non !
Elle inspira profondément pour essayer de se calmer.
— Elsa !
Elle suivit sa mère dans la bibliothèque et la vit verrouiller la porte derrière elles. Iduna enveloppa Anna dans une couverture bleue et la tint contre elle pendant qu’Agnarr tirait les livres des étagères. Personne ne parlait. S’il arrivait quelque chose à sa sœur, Elsa ne se le pardonnerait jamais.
— C’est ça, fit soudain le roi en attrapant un livre à la reliure rouge.
Il avait l’air ancien, et Elsa ne reconnut pas l’écriture. Les pages étaient remplies de symboles étranges, et il y avait le dessin d’un troll, debout devant le corps d’un chevalier. Un nuage bleu semblable à un esprit s’élevait au-dessus de sa tête.
— Oui, c’est celui-ci, acquiesça la reine en voyant une carte tomber du livre.
Elsa remarqua que la carte représentait Arendelle. Des pointillés rouges menaient à une croix au milieu des montagnes.
Le roi posa une main sur le front d’Anna.
— Elle est encore froide.
— Nous devons aller les voir. Nous ne pouvons pas attendre.
— Prenons les chevaux, intima Agnarr. Elsa, tu viens avec nous. Sans un bruit.
— Maman, est-ce qu’Anna va aller mieux ? demanda encore la petite fille.
— Chut, ma chérie. Nous devons aller discrètement aux écuries.
Le château était étrangement silencieux, comme si chaque mur, chaque brique ignorait Elsa pour la punir de son erreur. Elle ne posa plus de questions. Elle suivit ses parents aux écuries et observa son père seller les chevaux. Il aida son épouse à monter, puis plaça Anna dans ses bras. Il adressa ensuite un signe à Elsa : il la souleva sur le devant de la selle et monta derrière elle.
Quelques secondes plus tard, les deux chevaux filaient au galop. Ils prirent de la vitesse en passant les portes du château et s’enfoncèrent dans la nuit.
Elsa se concentra sur le chemin devant eux et essaya de garder son calme, mais elle n’arrêtait pas de glacer ce qui l’entourait sans s’en apercevoir. Son père tenait la carte du livre et scrutait les aurores boréales pour trouver son chemin. Ils s’élevèrent dans la montagne. Derrière eux, la mer rétrécissait à vue d’œil. Un moment, Elsa jura avoir entendu la voix d’un petit garçon, mais quand elle se retourna, elle ne vit rien d’autre qu’un faon. Quelques secondes plus tard, il avait disparu.
— Nous y sommes ! dit son père en s’arrêtant abruptement.
Il posa immédiatement pied à terre et aida la reine à descendre également. Puis il revint aider Elsa.
Mais où étaient-ils donc ?
Ils se trouvaient au milieu d’un cirque naturel tapissé d’herbe. Le sol était jonché d’étranges formations rocheuses couvertes de mousse. Des marches en pierre menaient vers le centre de la vallée, dans ce qui ressemblait à un ancien amphithéâtre. D’inquiétants filets de vapeur s’élevaient des geysers tout autour d’eux. Où qu’ils soient, l’endroit était mystérieux. Elsa lut la détresse sur le visage de sa mère. Elle ne l’avait jamais vue aussi inquiète. Ils étaient là à cause de sa magie. Tout est ma faute, pensa Elsa.
— Elsa, approche, dit son père. Tout va bien se passer.
La petite fille courut à ses côtés.
C’était les premiers mots qu’il lui avait adressés depuis qu’ils avaient quitté la Grand-Salle. Sa mère était juste derrière eux et serrait toujours Anna dans ses bras.
— Aidez-nous, je vous en supplie, héla soudain son père. C’est ma fille !
À qui donc parlait-il ? Elsa s’apprêtait à lui poser la question quand elle remarqua un rocher en train de vaciller, puis débouler sur les marches et foncer vers eux.
Elsa s’accrocha aux jambes de sa mère et enfouit son visage dans sa robe. Son père attira toute sa famille près de lui en voyant des dizaines de rochers rouler dans leur direction. Elsa hasarda un regard.
Comme s’ils ne formaient qu’un, tous les rochers s’immobilisèrent en même temps. Ils se déplièrent, et des centaines de petits trolls entourèrent soudain la famille royale d’Arendelle. Ils paraissaient avoir été sculptés dans la pierre. La mousse qui avait poussé sur leur dos formait des vêtements, et des cristaux de différentes couleurs étaient accrochés à leur cou. Ils avaient de petites touffes d’herbe sur le crâne et autour de leurs larges oreilles. Le blanc de leurs yeux rapprochés luisait sous la lune. Les trolls ressemblent à des hérissons, se dit Anna.
— C’est le roi ! constata l’un d’eux.
Tous se penchèrent en avant pour mieux voir. Un troll muni d’une longue cape herbeuse se fraya un chemin à travers la foule. Il portait une longue robe de mousse et un collier de perles recherché.
— Faites place pour Grand Pabbie, annonça l’un des trolls pendant que le chef de la tribu avançait.
— Votre Majesté, dit Grand Pabbie en inclinant la tête.
Il prit la main d’Elsa :
— Pouvoir de l’essence ou sortilège ?
Elsa hoqueta. Comment pouvait-il savoir ? Son père semblait penser la même chose et hésita une fraction de seconde :
— Euh, de l’essence. Et de plus en plus puissant.
Grand Pabbie avança vers la reine et lui fit un signe. Elle s’agenouilla pour lui présenter Anna. Le troll posa alors sa large main sur le front de la fille et fronça les sourcils.
— Vous avez de la chance que ce ne soit pas son cœur. Le cœur est une chose très difficile à influencer. Mais la tête se laisse aisément convaincre, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.
Le roi et la reine échangèrent un regard surpris.
— Faites de votre mieux, dit le roi.
— Je recommande de retirer toute la magie. Y compris les souvenirs de magie. C’est plus prudent, déclara Grand Pabbie.
Retirer toute la magie ?
— Elle ne se rappellera même pas que j’ai des pouvoirs ? demanda Elsa, incapable de se retenir plus longtemps.
— C’est mieux ainsi, la rassura son père, une main sur son épaule.
Il y avait déjà si peu de monde en qui Elsa pouvait se confier. Si Anna oubliait que sa sœur pouvait faire de la magie, avec qui pourrait-elle partager ce fardeau ? Son cœur se mit à battre plus fort. Elle ne pouvait pas perdre Anna. Elle était sa meilleure alliée. Sa partenaire de cuisine. Sa sœur. Elles ne pouvaient pas avoir de secrets.
— Écoutez-moi bien, Elsa, reprit Grand Pabbie d’une voix douce, comme s’il avait entendu ses pensées. Vos pouvoirs ne feront que croître.
Il leva les mains vers le ciel, et des formes bleutées emplirent l’air. Elles dessinèrent la silhouette d’une femme au milieu de deux groupes de personnes. La femme invoqua le plus grand et le plus beau flocon de neige qu’Elsa n’avait jamais vu.
— Ils sont d’une grande beauté, mais aussi plein de dangers.
Le flocon géant devint soudain rouge écarlate et explosa.
Elsa écarquilla les yeux et hoqueta de peur.
— Vous devez apprendre à les contrôler, lui indiqua Grand Pabbie. La peur sera votre ennemie.
Les silhouettes des gens devinrent rouges à leur tour, pendant que la silhouette isolée au centre restait bleue. Elsa pouvait sentir la crainte de la femme. Était-ce sa destinée ? Serait-elle rejetée toute sa vie ? Le peuple rouge se jeta sur la femme. Un cri retentit et la vision s’évapora. Elsa alla se blottir contre son père, les yeux fermés.
— Non ! lança son père, en se tournant vers la reine. Nous la protégerons. Je sais qu’elle parviendra à les maîtriser. En attendant, personne ne devra savoir qu’elle a des pouvoirs.
Il se tourna vers Elsa et marqua une pause.
— Pas même sa sœur.
— Non ! S’il te plaît ! Non ! supplia la petite fille. Je ne lui ferai plus jamais de mal. Je le promets.
Elle implora sa mère des yeux.
— Ce n’est pas une punition, ma chérie. Tu as entendu ton père et Grand Pabbie. Nous devons vous protéger. Toutes les deux.
Elsa n’arrivait pas à y croire. Elle ne voulait pas qu’Anna ignore qui elle était vraiment. Anna aimait son don. À part ses parents, elle était la seule avec qui elle pouvait le partager. Pour qui ferait-elle apparaître la neige ? Sans Anna, un pouvoir comme le sien était inutile.
— Elle sera en sécurité ainsi, Elsa, insista Grand Pabbie. Et vous aussi.
Elsa essaya de trouver une idée qui pourrait les faire changer d’avis, mais elle n’arrivait même pas à attirer l’attention de ses parents, complètement concentrés sur Anna. Impuissante, Elsa vit Grand Pabbie toucher le front d’Anna, puis se frotter les mains dans les airs.
Le roi plaça une main sur les épaules d’Elsa.
— Je sais que c’est difficile, mais tu es une fille courageuse. Tu veux ce qu’il y a de mieux pour Anna, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit-elle d’une petite voix, tout en pensant : J’ai besoin d’Anna, c’est la seule qui me comprenne vraiment. Oui, mais il n’y a qu’avec elle que je peux partager mon don. Ne m’enlevez pas ça.
— Tout ira bien, Elsa, promit son père.
Il y eut un sifflement, comme si le vent s’engouffrait dans la clairière, puis un nuage bleu de glace se dessina au-dessus de leurs têtes. Des souvenirs de la magie d’Elsa y prirent vie. La princesse se revoyait en train de jouer avec sa petite sœur dans la Grand-Salle remplie de neige, ce qui aurait été impossible sans magie, de même que faire du patin à glace ou façonner Olaf. Comment Grand Pabbie avait-il réussi à extraire ces souvenirs de la tête de sa sœur ?
Tout aussi rapidement, les souvenirs d’Anna changèrent. La séance de jeu dans la Grand-Salle laissa place à Anna qui faisait de la luge en plein air comme une enfant normale. Le souvenir de patin à glace fut transformé en excursion près d’un étang. Enfin, la construction d’Olaf dans le château fut modifiée pour se dérouler au beau milieu de la forêt. Tous leurs souvenirs communs étaient effacés. C’était plus qu’Elsa ne pouvait en supporter.
— Non, s’il vous plaît ! pleura Elsa, sentant ses doigts picoter et chauffer. Un halo bleu flottait au-dessus de ses mains.
— Rassurez-vous, je laisse la joie, promit Grand Pabbie.
Mais ce n’était pas la joie qui importait à Elsa, c’était le partage de son don avec sa sœur. Et voilà que le chef des trolls le lui enlevait. Elsa regarda avec une intense souffrance Grand Pabbie transformer les souvenirs en une boule, exactement comme elle faisait apparaître la neige. Les mains du troll s’approchèrent lentement de la tête d’Anna. Elsa savait déjà ce qui allait se passer. Quand Grand Pabbie toucherait sa sœur, de nouveaux souvenirs remplaceraient les anciens. Le lien qu’Anna et Elsa entretenaient serait brisé à jamais. Elle ne pouvait pas le laisser faire.
— Non ! cria-t-elle en se dégageant de son père.
Ses mains touchèrent celles de Grand Pabbie juste au moment où il effleura le front d’Anna.
— Elsa, non !
Sa mère s’était précipitée vers elle, mais il était trop tard.
Une explosion de lumière fit trembler tous les rochers autour d’eux. Les parois rocheuses de la vallée commencèrent à s’effriter. Tous les trolls roulèrent pour s’abriter. La lumière devint de plus en plus forte, jusqu’à exploser en ce qui ressemblait à un million de petites étoiles. Ce fut la dernière chose qu’Elsa vit avant que le monde ne s’obscurcisse.
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Elsa émergea de ce rêve si clair en reprenant sa respiration comme si elle sortait la tête de l’eau. Elle inspira profondément et s’efforça de se rappeler de respirer.
— Elsa ! Tu t’es évanouie ! Tu vas bien ?
Olaf se tenait juste au-dessus de son visage. Quelqu’un tambourinait à la porte de sa chambre.
— Princesse Elsa ? Princesse Elsa ! Tout va bien ?
C’était Hans.
— Pourquoi ne répond-elle pas ?
— Princesse ? Vous nous entendez ? demanda la voix de Lord Peterssen.
— Oui ! répondit enfin Elsa, la voix chevrotante. J’arrive dans un instant.
Combien de temps était-elle restée inconsciente ?
— Elsa, que s’est-il passé ? demanda Olaf à son tour.
La princesse se redressa. Elle tremblait de tout son être. Les souvenirs étaient aussi tranchants qu’un couteau. Ses pouvoirs n’étaient pas nouveaux. Ses parents avaient toujours su qu’elle les avait. Ils l’avaient aidée à les cacher. La douloureuse vérité de son passé l’engloutissait.
— Anna était ma sœur, balbutia-t-elle. Ma magie l’a tuée.
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Anna avait les joues rosies par l’excitation. Le jour du couronnement était arrivé !
La boulangerie ne désemplissait pas. Même si la plupart des personnes qu’elle connaissait ne se rendraient pas à Arendelle pour voir la princesse Elsa devenir reine, Harmon fêtait le grand jour à sa manière. De nombreux commerçants avaient fermé boutique en avance pour envahir les rues et partager de savoureux mets et danser entre voisins. Tomally avait préparé plusieurs gâteaux pour l’occasion. Goran avait apporté du porc rôti et des pommes de terre. Johan, lui, était en pleine discussion avec des hommes qui avaient sorti leur luth. C’était une glorieuse journée d’été, et Anna sentait l’air trépider.
Après trois années de régence, Arendelle allait enfin retrouver une reine.
Le jour du couronnement était un nouveau commencement. Anna espérait elle aussi pouvoir bientôt prendre un nouveau départ, mais comment le faire comprendre à ses parents ? Elle était encore jeune. Plus ou moins. Et ils avaient besoin de son aide, c’était évident. Elle ne verrait pas passer ces trois années de plus… Du moins, l’espérait-elle.
— Merci, Anna ! lança Mme Eriksen quand la jeune fille eut fini de placer plusieurs roulés à la cannelle dans un sachet. On se voit tout à l’heure à la fête !
— À ce soir, madame Eriksen.
Quand la cliente passa la porte, Anna remarqua un jeune homme, le dos tourné, flanqué d’un renne devant l’échoppe. Kristoff !
Elle n’arrivait pas à croire qu’il était venu. Elle s’essuya les mains sur son tablier et sortit précipitamment de la boulangerie. Avant de les rejoindre, elle entendit le jeune homme faire la conversation avec Sven.
— Oui, je vais aller lui parler. Peut-être, grommela Kristoff. Bulda, Grand Pabbie, toi… vous avez l’air de croire que c’est facile. Ils ont beau se proclamer experts de l’amour, ils n’ont jamais mis un pied en dehors de leur vallée.
Sven s’ébroua.
— Bonjour ! les interrompit Anna, un peu gênée.
Elle se soucia soudain de son apparence. Et de celle de Kristoff. Il portait une chemise bleu clair et un pantalon propre. Elle était vêtue d’une robe verte sous son tablier couvert de farine et de glaçage. Ses tresses, qu’elle n’avait pas dénouées depuis deux jours, auraient bien eu besoin d’être refaites.
— Vous me cherchiez ? Enfin, je veux dire, pas moi, mais vous êtes venu, alors, peut-être… Vous avez faim ?
Kristoff rougit.
— Quoi ? Euh, oui. Enfin, non. Je veux dire…
Il fourra une botte de carottes dans les bras d’Anna.
— Je voulais juste vous rendre ce que je vous dois.
— Oh, fit Anna en baissant les yeux. Ce n’était pas… Wow !
Sven avait bousculé Anna dans les bras de Kristoff. Ils tombèrent tous deux sur les sacs de farine que les parents d’Anna n’avaient pas encore eu le temps de rentrer.
— C’est bizarre, dit Anna en essayant difficilement de se relever. Euh, ce n’est pas vous qui êtes bizarre, c’est nous, enfin, c’est moi. Vous, vous êtes beau. Hein, j’ai dit quoi ?
Elle n’avait jamais rien dit de tel auparavant. Trouvait-elle Kristoff séduisant ? Il fallait vite qu’elle change de sujet.
— C’est la seule raison pour laquelle vous êtes venu ? Les carottes ?
— Oh, euh…
Kristoff était hébété comme un renne devant les torches d’un traîneau. Sven n’arrêtait pas de renâcler.
— Euh… Je ne peux pas rester. J’ai une livraison à faire à Arendelle, je dois descendre au pied de la montagne.
— Au pied de la montagne ? le coupa Anna. C’est justement là que je vais ! Enfin, pas aujourd’hui, dans trois ans. Je vais ouvrir ma propre boulangerie à Arendelle.
Kristoff se gratta le crâne.
— Dans trois ans ?
— Oui, mes parents veulent que je reste à la boutique, mais j’ai bien l’intention de quitter Harmon, un jour.
Kristoff la regarda sans rien dire. Anna poursuivit :
— Vous devez comprendre. Vous devez visiter tout le royaume avec votre commerce de glace. Vous pouvez aller où vous le voulez avec votre traîneau. Alors que moi, je suis coincée ici.
— Je ne dirais pas « coincée », grommela Kristoff. Harmon a l’air plutôt agréable, pour quelqu’un qui a été élevé dans un champ de cailloux et qui passe son temps à supplier les gens pour dormir dans leur grange.
— Pardon ?
Anna se dit qu’elle avait dû mal entendre.
— Oh, non, rien.
Kristoff détourna les yeux, puis la regarda de nouveau.
Anna repensa à la vie que Freya avait perdue. Elle ne voulait plus gâcher un jour de plus dans un lieu qu’elle n’aimait pas vraiment.
— Vous ne comprenez pas.
Elle entortilla l’une de ses tresses. Trois ans, c’est interminable.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Kristoff en se rapprochant d’elle. Vos cheveux.
— Oh, cette mèche blanche ? Je l’avais à ma naissance.
Elle était habituée à cette question, désormais.
— C’est ce que mes parents m’ont dit. Ils m’ont adoptée quand j’étais bébé. Même si j’ai rêvé que j’avais été déposée devant leur porte par des trolls.
Les yeux de Kristoff s’élargirent.
— Vous avez dit des trolls ?
Il devait en savoir plus.
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— Anna est… morte ? répéta Olaf, comme s’il ne comprenait pas un traître mot.
Elsa lut le désespoir sur son visage et entendit un sanglot lui échapper sans même qu’elle ne le sente monter.
— Je crois que je l’ai tuée.
Une lueur bleue apparut autour de ses doigts. De la glace s’éleva de ses mains et recouvrit le sol et les murs. Le royaume attendait à sa porte et martelait de plus en plus fort pour entrer. Ses pouvoirs n’auraient pas pu se manifester à un pire moment. Mais Elsa était trop accablée par les remords pour s’en soucier.
Anna était morte. C’était pour cela que ses parents lui avaient caché son existence. Voilà pourquoi sa mère semblait toujours si triste. Elsa avait détruit leur famille. Comment ses parents auraient-ils pu le lui pardonner ? Comment le royaume le pourrait-il ?
Attends.
Elsa arrêta de pleurer et repensa à la fontaine de bronze dans la cour, ainsi qu’au portrait familial dans la galerie. Ses parents et M. Ludenburg auraient sans doute voulu garder le souvenir d’Anna en vie dans ces œuvres. Et pourquoi personne ne parlait jamais d’une princesse disparue ? D’ailleurs, sa mère avait toujours dit qu’elle n’avait pas pu avoir d’autres enfants après Elsa.
— Tout cela n’a aucun sens, murmura Elsa.
Les questions affluaient. Elle sentit son cœur accélérer et ses oreilles bourdonner. Quelque chose lui échappait, mais quoi ?
— Je sais que ma famille a toujours essayé de me protéger, mais comment papa et maman ont-ils pu faire oublier l’existence de ma sœur à tout le royaume ?
— Je ne sais pas, répondit Olaf en se dandinant vers elle. Mais peut-être qu’il y a une explication dans cette lettre. Elle est tombée quand tu as lâché la toile.
Elsa leva les yeux, abasourdie.
— Une lettre ?
Olaf lui tendit le parchemin. Elsa reconnut immédiatement l’écriture. C’était celle de sa mère.
— Elsa !
Lord Peterssen et Hans l’appelaient tous les deux en chœur, désormais. Ils tapaient de plus belle à sa porte.
— Elsa, vous allez bien ? Répondez-nous !
Elle ne répondit pas. Les mains tremblantes, elle prit la lettre des mains de bois d’Olaf juste au moment où elle entendit un raclement de clé dans la serrure. Le cœur galopant, elle lut en diagonale – elle n’avait pas le temps de l’étudier soigneusement – et chercha les réponses dont elle avait le plus besoin. Ses yeux glissaient sur les mots et des phrases tels que « trolls », « Vallée des Pierres vivantes » et « un secret que nous gardons depuis des années ». Elle parcourut la lettre jusqu’au bout et trouva enfin ce qu’elle voulait.
« Nous vous aimons profondément, ta sœur et toi, mais les circonstances nous ont contraints à vous séparer. »
Nous séparer ? Cela voulait-il dire qu’Anna était vivante ?
Anna se mit à rire et à pleurer en même temps.
Elle n’était pas seule. Elle avait une sœur !
— Olaf, elle est vivante ! Anna est vivante ! s’exclama Elsa alors que l’agitation redoublait derrière la porte.
Le visage d’Olaf se déforma en un grand sourire à une dent.
— Où est-elle ? Nous devons la trouver !
— Je sais, je sais !
Elsa se concentra de nouveau sur la lettre. Elle voulait cette fois en lire chaque mot et comprendre comment cette situation avait été possible. « Ma tendre Elsa, Si tu lis cette lettre, c’est que nous ne sommes plus avec toi. Autrement… »
La porte de sa chambre s’ouvrit avec fracas.
Le papier lui glissa des mains en même temps qu’Olaf plongeait vers la garde-robe. Hans se précipita dans la chambre.
— Elsa ! s’écria-t-il, la voix emplie de crainte. Que s’est-il passé ? Comment allez-vous ?
— Tout va bien, insista-t-elle en repoussant Hans vers la sortie.
Lord Peterssen, Gerda et le duc essayaient eux aussi d’entrer. Elsa sortit avec eux dans le couloir, ferma vivement la porte derrière elle et remarqua que Kai et Olina étaient également présents. Tout le monde semblait si inquiet qu’Elsa ne put s’empêcher de se demander s’ils étaient tous dans la confidence. Étaient-ils au courant pour Anna ? Savaient-ils où elle se trouvait ? Elle avait tellement de questions sans réponses.
Lord Peterssen se serra la poitrine.
— J’ai cru que vous aviez fait un malaise, princesse.
— Non, non, répondit-elle en riant malgré elle. Je vais bien. Mieux que bien, à vrai dire. Vraiment.
— Pourquoi ne répondiez-vous pas ? interrogea encore Hans. Nous pensions…
Le duc de Weselton lui adressait un regard sévère par-dessus ses lunettes :
— Nous pensions que vous vous étiez enfuie après la demande du prince Hans.
— La demande… ? répéta Elsa, qui se souvint soudain de leur discussion avant qu’elle n’entende le vacarme provoqué par Olaf dans sa chambre. Je…
Il fallait qu’elle lise cette lettre. Pourquoi ses parents s’étaient-ils sentis obligés de séparer leurs filles ? Pourquoi le reste du royaume ne parlait-il jamais d’Anna ? Si sa sœur était vivante, où était-elle ? Est-ce que les pouvoirs d’Elsa l’avaient effrayée ?
Il fallait absolument qu’elle lise cette lettre. Immédiatement.
— Oui, voyons. Le prince Hans attend une réponse, insista le duc en désignant le jeune homme visiblement désorienté.
— Je crois que cette conversation devra attendre la fin de la cérémonie, dit enfin Hans.
— Oui, nous devons aller à la chapelle, rappela Lord Peterssen.
Gerda posa une main sur le bras d’Elsa :
— Princesse, vous avez l’air troublée.
Elsa regarda tour à tour le prince et toute la petite assemblée. Elle n’arrivait à penser à rien d’autre qu’à la lettre de sa mère.
— Hans, je… J’ai encore besoin d’un instant.
Elle saisit la poignée, mais le duc se dressa devant elle.
— Il me semble que vous avez assez tourné le dos au monde entier, princesse, grinça-t-il. Ne croyez-vous pas ?
À ces mots, Elsa sentit une puissante poussée de colère monter en elle.
— Monseigneur, comment osez-vous vous adresser à la princesse de la sorte ? s’indigna Hans.
Les deux hommes commencèrent à se disputer.
Elsa regardait désespérément la porte de sa chambre. Elle avait la clé de son passé à portée de main, et pendant ce temps, Hans et le duc essayaient de s’accorder sur son avenir. Elle sentit le fourmillement familier revenir au bout de ses doigts. Cette fois, elle ne pouvait plus retenir ses émotions. Elle devait lire cette lettre.
— Ce n’est pas le moment, dit Elsa, la voix tremblante. À présent, veuillez m’excuser.
Le duc voulut l’interrompre de nouveau et lui toucha le bras.
— Princesse, permettez-moi…
Elle sentit un frisson lui courir dans le dos. Ses émotions étaient trop fortes. Elle ne parvenait plus à les étouffer.
— Non, je ne vous permets pas ! Je dois retourner dans ma chambre. Et je vous demande de quitter les lieux.
— Quitter les lieux ? Avant la cérémonie ?
Le duc était outré.
— Princesse, le temps presse, nous devons y aller, la supplia Lord Peterssen.
— Le prêtre attend, précisa Kai.
— Princesse ? s’inquiéta Gerda. Vous allez bien ?
Non, elle n’allait pas bien. Elle avait besoin de lire cette lettre. « Les circonstances nous ont contraints à vous séparer. » Elle devait retrouver Anna. Elles étaient séparées depuis bien trop longtemps. Elsa observa le groupe qui se dressait entre elle et sa chambre. S’ils ne voulaient pas la laisser passer, elle trouverait un autre moyen d’entrer. Le château regorgeait de passages secrets. Elle ferait le tour. Elsa essaya désespérément de se frayer un chemin.
— Elsa, attendez.
Hans lui attrapa la main et retira accidentellement son gant.
— Rendez-moi mon gant ! paniqua Elsa.
Son cœur palpitait. Elle essaya de reprendre son gant, mais Hans l’éloigna instinctivement.
— Vous êtes troublée, je le vois. Dites-moi ce qui ne va pas. Laissez-moi vous aider.
— Princesse, le prêtre attend ! insista Lord Peterssen.
— Weselton est un partenaire commercial important, j’exige d’assister au couronnement, grommela le duc.
Gerda essaya de calmer la situation :
— La princesse est toute chamboulée.
Elsa ferma les yeux.
— Assez, murmura-t-elle.
Le duc continuait de parler.
— J’essaye simplement de vous aider à vous présenter de la meilleure manière possible après avoir tourné le dos au monde et…
Il fallait qu’ils se taisent. Tout ce qu’elle entendait dans sa tête, c’étaient les mots de sa mère.
« Nous vous aimons profondément, ta sœur et toi. »
« Ta sœur. »
« Sœur. »
J’ai une sœur !
Plus rien d’autre ne comptait. Elle poussa tout le monde et descendit le couloir en courant.
— Princesse, attendez ! cria Kai.
Elsa n’en pouvait plus d’attendre. Elle avait besoin de connaître la vérité. Sa sœur. Sa respiration se fit haletante. Ses doigts la brûlaient.
— Princesse Elsa ! héla Hans.
— J’ai dit : « Assez ! »
La glace jaillit de ses mains avec une telle force qu’elle se répandit sur le sol en faisant sortir de terre une barrière de stalagmites effilées, qui la séparait des autres. Hans fit un bond en arrière pour éviter un pic de glace qui menaçait de s’enfoncer dans sa poitrine. Le duc tomba à la renverse. Des cristaux de glace s’élevèrent dans les airs et retombèrent au sol dans un silence glacial.
Elsa hoqueta d’horreur.
Son secret n’en était plus un.
— De la sorcellerie ! couina le duc. Je savais qu’il se passait des choses douteuses, par ici.
Son visage était déformé par la colère alors qu’il peinait à se relever.
Encore sous le choc, Elsa se tint le poignet. Elle croisa le regard de Hans et vit à quel point il était perplexe.
— Elsa ? murmura-t-il.
Elle fit alors la seule chose qu’elle pouvait encore faire : fuir.
Elle dévala le couloir et passa par la première porte qu’elle vit.
— La voilà ! s’exclama quelqu’un.
Sans s’en rendre compte, Elsa était sortie du château. Elle s’était retrouvée dans la cour, devant la statue d’elle et de ses parents, face à des centaines de personnes qui l’attendaient. Lorsqu’ils la virent, tous les habitants se mirent à l’acclamer et à l’applaudir. Elsa voulut rebrousser chemin, mais entendit des voix derrière elle. Hans, Kai, le duc et Lord Peterssen approchaient. Elle n’eut d’autre choix que de descendre les marches jusqu’à la cour en soulevant sa robe de cérémonie pour traverser la foule.
— Oui, c’est elle ! fit une voix.
— Princesse Elsa !
Les gens s’inclinaient sur son passage. Elsa se tournait et se retournait pour trouver un chemin et s’extraire de la foule.
Un homme lui bloquait le chemin :
— Notre future reine bien-aimée !
Elle sentait son cœur cogner contre sa poitrine. Elle chercha un autre chemin. Une femme, qui tenait un bébé, s’avança.
— Votre Majesté, fit-elle gentiment.
Elsa pensa immédiatement à sa mère et à Anna.
— Est-ce que vous allez bien ? demanda la femme.
— Non, souffla Elsa.
Elle recula en balayant la foule du regard. Elle heurta la fontaine ornée de la statue familiale derrière elle et y posa sa main nue pour se retenir. Toute l’eau gela instantanément. Le geyser qui s’élevait au-dessus de la statue se figea dans les airs comme si la glace essayait d’engloutir la princesse.
Les villageois poussèrent un cri de surprise à l’unisson.
— La voilà ! cria le duc sur les marches du palais. Arrêtez-la !
Elsa vit Hans et Lord Peterssen à côté de lui. Elle hésita. Elle se sentait en sécurité avec le prince, mais elle ne pouvait pas prendre le risque de blesser qui que ce soit. Elle chercha un chemin pour s’enfuir, mais elle était encerclée par la meute. Ne comprenaient-ils pas ? Elle ne pouvait pas contrôler ses pouvoirs. Il fallait qu’elle soit seule.
— Je vous en prie, n’approchez pas. N’approchez pas !
Sans qu’elle le veuille, une nouvelle gerbe de glace sortit de ses mains et alla exploser sur les marches qui gelèrent instantanément à l’impact. L’onde de choc projeta une nouvelle fois le duc au sol et expédia ses lunettes au loin. Elsa était ébranlée et n’arrivait plus à respirer.
Le duc se releva et chercha ses lunettes.
— Un monstre. C’est un monstre ! hurla-t-il.
C’était faux. Elle ne voulait blesser personne. Elle regarda autour d’elle en quête d’un regard compréhensif, mais elle ne vit que des visages terrifiés. Son peuple avait peur d’elle. Même la gentille mère semblait maintenant vouloir protéger son bébé de la princesse.
Ma sœur.
Anna devait se souvenir qu’Elsa était douée de magie. Elle pourrait sans doute comprendre. Elle devait la retrouver à tout prix.
La princesse se remit à courir et ne s’arrêta pas avant d’avoir traversé la cour du château et atteint le village.
— Elsa ! cria Hans derrière elle. Elsa !
Mais elle continua de courir. Elle aperçut les marches menant vers le fjord et les emprunta sans réfléchir, jusqu’à ce qu’elle se retrouve au bord de l’eau. Elle était prise au piège. Elle se retourna et vit Hans en haut de l’escalier. Elsa fit un pas en arrière et mit un pied dans l’eau, mais au lieu de s’enfoncer, elle sentit l’eau se solidifier sous sa semelle. Elle baissa les yeux et découvrit, émerveillée, de minuscules cristaux gelés se répandre autour de son pied. Le vent se levait, et la neige se mit à tomber quand elle fit un pas de plus sur le fjord. De nouveau, la glace se propagea et dessina un chemin. Elle n’hésita pas plus.
— Attendez, s’il vous plaît ! la supplia Hans, qui courait derrière elle, talonné par Lord Peterssen. Elsa, arrêtez-vous !
La neige tombait plus fort, désormais ; mais Elsa n’avait aucune intention de s’arrêter. Trouver sa sœur était ce qu’il y avait de plus important au monde. La cérémonie du couronnement n’était déjà plus qu’un lointain souvenir. Elle prit une profonde inspiration et s’élança sur la glace en priant pour qu’elle ne cède pas sous ses pieds. Mais elle n’eut rien à craindre. Les cristaux s’étendaient à chacun de ses pas. Sa cape virevoltant derrière elle, Elsa sentit sa détermination l’envahir alors qu’elle s’enfonçait dans l’obscurité.
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La terre se mit à trembler sous les pieds de Kristoff et Anna. Une nuée d’oiseaux passa au-dessus de leur tête. Sven renâcla et gratta le sol de ses sabots. Au même instant, une famille d’écureuils traversa la rue devant eux. Anna entendit un cri et vit un élan passer. Sven s’élança derrière lui.
— Sven ! cria Kristoff.
Anna et lui le poursuivirent jusqu’à la place du village. Les maisons et les échoppes déversaient leurs habitants intrigués par ce raffut. Des animaux sortaient de la forêt et couraient dans tous les sens.
— Mais que se passe-t-il ? demanda Anna, sentant la terre trembler plus fort.
Le soleil disparut soudain sous les nuages. Un vent froid se leva et fouetta les arbres. Anna parvenait à peine à rester debout.
— Regardez ! s’écria quelqu’un en désignant la crique au pied de la montagne.
C’était l’une des plus belles journées d’été qu’Anna avait connue, mais le fjord semblait pourtant se transformer en glace. Un flamboiement bleuté s’élevait progressivement au-dessus de l’eau et renversait les navires amarrés au port. Le givre gagna alors la rive et sembla se diriger droit vers eux.
— De la glace ? murmura Kristoff.
Anna ne comprenait pas ce qu’il se passait, mais elle savait que ce phénomène n’avait rien de naturel. Ils devaient absolument s’écarter de la lame de glace qui arrivait.
— Il faut prévenir les autres. Vite ! cria Anna. Sven !
Le renne se tourna et courut droit vers elle. Anna sauta sur son dos.
— Eh ! attendez-moi ! s’indigna Kristoff en courant derrière eux. Allez, Sven, il faut faire le tour du village.
— Tous aux abris ! claironnait Anna en gardant à l’œil la lueur bleue qui s’approchait, talonnée par la vague de givre. Rentrez tous chez vous !
Kristoff les avait enfin rattrapés et s’était hissé sur le dos de Sven derrière Anna. Les habitants couraient de toutes parts, luttant contre la tempête qui soufflait. La température tomba brusquement et le ciel se para d’un gris menaçant. Il y eut alors une déflagration, semblable à une puissante bourrasque, et Anna ressentit un violent choc. Sven s’arrêta net et renversa ses cavaliers. La vague bleue venait de passer et continuait implacablement son chemin. Anna et Kristoff se relevèrent difficilement sur le sol qui se parait d’une couche de glace. Autour d’eux, l’air s’emplit d’une neige plus épaisse à chaque saute de vent.
Anna ne s’était même pas rendu compte qu’elle s’était blottie dans les bras de Kristoff. Elle attendait que cette étrange tempête passe, mais au lieu de cela, il neigeait désormais abondamment. En plein milieu de l’été. Son cœur battait la chamade. Que s’était-il passé à Arendelle ?
 
Trois jours plus tard, Anna n’avait toujours pas trouvé la réponse.
Cela faisait soixante-douze heures qu’elle était rivée à sa fenêtre. La neige aveuglante avait recouvert les sols et les toits, et formait d’imposantes congères. Des stalactites craquantes menaçaient de se décrocher des faîtages.
— Mieux vaut rester à l’intérieur, indiqua le père d’Anna à sa famille en voyant les rafales balayer la rue. Alimentons le feu aussi longtemps que possible et cuisinons tout ce que nous pouvons. Nous allons avoir besoin de réserves. Qui sait combien de temps cette tempête va durer ?
Malgré le feu qui rugissait dans l’âtre, la maison n’avait jamais paru aussi froide, même au cœur de l’hiver.
— Heureusement que tu as fait rentrer les poules et les animaux dans la grange. Mais ils doivent quand même avoir froid, songea maman en se frottant les bras pour se réchauffer.
Anna regarda de nouveau dehors. Les rues étaient désertes. La neige s’empilait sur les paliers malgré les efforts des habitants pour dégager leur porte. Ils devaient garder une issue de sortie, en cas d’urgence, mais Anna ne pouvait que se demander où ils pourraient bien aller par un temps tel que celui-ci. Ils mourraient de froid.
— C’est peuplé, maintenant, entre les animaux et le livreur de glace avec son renne.
Anna leva la tête.
— Ce n’est pas un problème pour Kristoff. Il aime dormir dans le foin, plaisanta-t-elle.
Sa mère lui jeta un regard interrogateur.
— Vous vous connaissez, tous les deux ?
Anna se tourna vers la fenêtre et espéra que sa mère ne la verrait pas rougir.
— Un peu. Il serait quand même mieux à l’intérieur…
Son père jeta une nouvelle bûche dans la cheminée. Leur stock de bois baissait dangereusement vite. Bientôt, ils devraient braver le froid pour en couper.
— Je le lui ai proposé, mais il ne veut pas s’éloigner de son renne.
— Je ne comprends pas, dit Anna en changeant de sujet. Comment peut-il neiger au milieu de l’été ?
Elle savait, dans son subconscient, que ce froid avait été provoqué par quelque chose. Ou quelqu’un.
— Est-ce qu’Arendelle est maudite ?
Ses parents échangèrent un regard.
— Ça n’existe pas, les malédictions. N’est-ce pas ? insista Anna.
Pourquoi avait-elle le sentiment que ses parents lui cachaient quelque chose ?
Quelqu’un frappa lourdement à la porte. Johan adressa un nouveau regard interrogateur à sa femme, puis s’approcha de la fenêtre pour regarder.
— Faites-les entrer ! Vite !
Tomally ouvrit la porte et fut presque renversée par le vent et la neige qui s’engouffrèrent en même temps que les visiteurs. Les deux hommes, chaudement habillés de la tête aux pieds, tremblaient de froid.
— La neige est de plus en plus haute, annonça Goran en enlevant l’écharpe enroulée autour de son visage. À ce rythme-là, nous ne pourrons bientôt plus circuler.
— C’est impossible ! s’étonna Tomally en lui tendant rapidement une tasse de glögg bien chaud. Il n’a jamais autant neigé à Harmon.
M. Larsen avait la mine sombre.
— Il faut croire que nous sommes maudits.
— Ah ! Vous voyez ? renchérit Anna, qui remarqua l’air gêné de ses parents.
— Vous avez vu comme moi que ça venait d’Arendelle et que ça avait gagné toute la montagne, continua monsieur Larsen. Comment expliquer sinon de la neige en été ? Il a dû se passer quelque chose lors du couronnement. J’en suis persuadé !
— Personne n’est venu d’Arendelle pour donner des nouvelles de la princesse ou de la situation, confirma Goran. Il est possible que la princesse n’ait pas survécu à cette tempête.
La princesse Elsa était l’avenir du royaume. Anna avait foi en elle :
— Je suis sûre qu’elle va bien. Hein, maman ?
Tomally lança un coup d’œil à son mari avant de répondre :
— La princesse est probablement en sécurité. Elle doit être en train de préparer le royaume à cette situation inédite.
Anna se tourna vers la fenêtre pour essayer de voir sa chère Arendelle, mais la montagne était recouverte d’une épaisse couche de brouillard glacé. Le château semblait s’être évaporé.
— Alors, pourquoi ne pas prévenir les villages ? interrogea Goran. Pourquoi le palais n’est-il pas venu nous expliquer ce qu’il se passe ? Nous ne pouvons pas continuer ainsi. Le bois commence à manquer. Les semences que nous avons plantées sont probablement mortes à l’heure qu’il est, et nous n’avons pratiquement aucune réserve pour le véritable hiver qui s’annonce. Nous ne sommes pas prêts pour de telles conditions.
— Il ne nous reste que quelques semaines de victuailles, s’inquiéta M. Larsen. Le fjord a dû geler. Aucun bateau ne peut lever l’ancre pour demander de l’aide. Et, par ce froid, les chevaux ne résisteront pas longtemps dehors. Nous sommes fichus.
La situation était plus désespérée qu’Anna l’avait pensé.
— Papa, il faut que quelqu’un aille à Arendelle pour découvrir la vérité.
Son père posa une main sur son épaule et esquissa un faible sourire.
— Si tu allais dans la boulangerie pour vérifier que les fourneaux sont bien allumés, pendant que ta mère nous ressert un peu de glögg ?
— Papa…, commença Anna, mais son père l’interrompit.
— Vas-y, dit-il doucement. Ne t’inquiète pas.
— Écoute ton père, ajouta sa mère.
Anna se dirigea d’un pas traînant vers la cuisine. Elle se retourna pour voir les adultes discuter doucement au coin du feu. Les braises crépitaient malgré les courants d’air qui s’infiltraient par les fissures des murs. Une malédiction. Était-ce possible ? Elle avait le sentiment que ses parents ne lui disaient pas tout, mais Anna était d’accord avec M. Larsen : ce temps n’était pas normal, pas plus que la manière dont la glace avait gagné toute la montagne. Anna n’avait jamais rien vu de tel. Peut-être que ces histoires de malédiction étaient réelles. Mais dans ce cas, pourquoi s’en prendre au royaume ? Et combien de temps survivraient-ils dans ces conditions ?
Certainement pas longtemps.
Une chose était sûre : quelqu’un devait aller à Arendelle au plus vite pour trouver des réponses.
Son père n’était pas en état de s’aventurer jusqu’au château pour demander de l’aide. Goran et M. Larsen avaient aussi un certain âge. Parviendraient-ils seulement au pied de la montagne ? Non, il leur fallait quelqu’un qui avait l’habitude de se déplacer dans de telles conditions. Quelqu’un qui avait l’habitude de la glace.
Kristoff.
Anna jeta encore un coup d’œil aux autres. Personne ne la vit tourner avant la porte de la boulangerie. Personne ne l’entendit monter discrètement jusqu’à sa chambre pour chercher dans sa penderie une cape, un bonnet et des gants. Personne ne la vit non plus se glisser dans la boulangerie, remplir un sac de pain, d’eau et de légumes. Sans un mot, elle tira doucement la porte. Elle était déterminée à aider son peuple.
Dehors, Anna fut presque renversée par une bourrasque. Elle s’étonna de l’intense morsure du froid sur les rares parties exposées de son visage, mais elle continua son chemin en s’appuyant sur la rampe et les charrettes retournées pour se diriger vers la grange.
Quand elle y entra, elle trouva Kristoff en train de jouer un air de luth à Sven et aux autres bêtes recroquevillées autour du feu. En voyant Anna, le jeune homme lâcha son instrument sous le coup de la surprise.
— Qu’est-ce que vous faites dehors, par ce temps ?
Anna claquait des dents. Elle se frotta les bras pour essayer de se réchauffer.
— Je veux que vous me conduisiez à Arendelle.
Il soupira et reprit son luth.
— Non. J’emmène personne nulle part.
— Je vais être plus explicite, reprit-elle en lui lançant le sac de provisions sur le ventre.
— Eh !
Elle s’avança d’un pas, l’air déterminé.
— Conduisez-moi à Arendelle… je vous prie.
Sven renifla le sac de toile pendant que Kristoff l’ouvrait. À l’intérieur, il trouva des carottes, une corde et un piolet. Il se tourna vers Anna, intrigué.
— Il faut trouver un moyen pour que l’hiver s’arrête. Vous l’avez vu comme moi, la glace est partie d’Arendelle. Nous devons savoir ce qu’il s’est passé pendant le couronnement. Ça ressemble à… de la magie.
Kristoff ne réagit pas à son idée, et Anna décida donc de poursuivre :
— Nous devons trouver un moyen de protéger le royaume.
Le livreur de glace s’allongea sur sa botte de foin et tira son bonnet sur son visage.
— On partira au lever du jour.
Anna attrapa une couverture de cheval dans une stalle et la jeta vers Kristoff, qui la reçut en plein visage.
— Oh, pardon ! Pardon ! Je suis désolée, je… euh…
Elle s’éclaircit la gorge. Il n’y avait plus de temps à perdre.
— Nous partons maintenant ! Sur-le-champ !
Anna partait pour Arendelle. Ce n’était pas vraiment ainsi qu’elle avait envisagé le voyage, mais elle y allait quoi qu’il advienne. Elle imagina le château de glace et la princesse. Son instinct lui disait que le royaume avait besoin d’elle. Elle le sentait au fond d’elle-même.
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Les pensées d’Elsa tourbillonnaient aussi vite que la neige autour d’elle. Elle avait traversé le fjord à pied, l’eau devenant solide comme du marbre à chacun de ses pas. Elle s’était enfoncée dans la forêt et ne comptait pas s’arrêter avant que la lune ne soit haute dans le ciel. Elle avait imploré ses jambes de la porter aussi loin que possible du château, du village, de la vie qu’elle connaissait.
Anna était vivante.
Rien n’était plus important à ses yeux que de la retrouver.
Le vent froid balaya sa cape pourpre devant son visage et lui bloqua la vue. Elsa la repoussa et tenta de reprendre ses esprits. Elle ne savait pas où elle était, mais c’était sans importance. Elle devait continuer à avancer pour être sûre que personne ne la suive. Une autre rafale la fit chanceler. Entre les branches, le vent semblait siffler : « C’est un monstre ! Un monstre ! »
La voix du duc résonnait dans sa tête. Ce devait être le jour de son couronnement, mais au lieu d’être consacrée reine, elle n’avait pas réussi à contrôler ses pouvoirs et avait été obligée de fuir Arendelle. Le royaume tout entier était pris dans la glace à cause d’elle. Mais comment ? Elle savait qu’elle pouvait faire apparaître de la glace, bien sûr, mais avait-elle le pouvoir d’influencer le ciel ? Cette idée était à la fois merveilleuse et effrayante. C’était le milieu de l’été. Le peuple n’était pas prêt pour l’hiver. Comment allait-il s’en sortir ? Les habitants avaient-ils peur ?
Elsa repensa encore à la mère avec son bébé dans les bras. Monstre. Était-ce ce que pensaient ses sujets, maintenant qu’ils connaissaient la vérité ? Elle se souvint de l’expression de Lord Peterssen quand des pics de glace avaient surgi devant lui. Hans avait paru tout aussi étonné quand ses mains s’étaient mises à briller et que la neige avait commencé à tomber. Elle n’imaginait que trop bien ce que le duc de Weselton devait dire d’elle à qui voulait bien l’entendre. Ils pensaient tous la connaître. Mais ils avaient tous tort.
Mais Anna ?
Elsa eut une révélation. Anna savait-elle seulement qu’elle était princesse d’Arendelle ? Ou bien avait-elle été élevée dans l’ignorance, comme Elsa ? Et pourquoi son existence avait-elle été gardée secrète ? De toute évidence, ses parents avaient voulu qu’elle découvre la vérité un jour, sinon pourquoi avoir caché la toile et la lettre dans son coffret ? Pourquoi donc avaient-elles été séparées ?
Comment ai-je pu partir sans cette lettre ? Se maudit Elsa. Et Olaf ! Et si quelqu’un trouvait Olaf dans sa chambre ? Ou lisait sa lettre ? Elle sentit son cœur battre plus fort à cette idée. Le halo bleu autour de ses doigts se manifesta encore. Elle secoua les mains et fit de son mieux pour se concentrer. Non ! Elle ne pouvait pas laisser ses pouvoirs la contrôler.
La seule manière de sauver Olaf et de retrouver la lettre était de rentrer chez elle. Elsa fit demi-tour en direction du château. Du moins voulut-elle le faire. Arendelle avait disparu derrière la neige aveuglante. Elle était incapable de retrouver son chemin.
Et même si elle y arrivait… « Monstre » : c’était ainsi que le duc l’avait appelée. Et si Lord Peterssen et les conseillers partageaient son avis ? Elle serait enfermée au cachot. Elle perdrait sa couronne. Elle ne retrouverait jamais Anna.
Respire. Le halo bleu disparut.
Olaf était un expert pour disparaître. Ces dernières années, il avait trouvé un nombre incalculable de cachettes dans sa chambre quand quelqu’un entrait sans prévenir. Désormais, dès qu’il entendait une voix dans le couloir, il bondissait hors de vue. Qui plus est, personne n’avait mis les pieds dans sa chambre depuis que ses parents étaient morts. Il était possible que ce soit encore le cas, cette fois. Avec un peu de chance, Olaf avait entendu le grabuge, attrapé la lettre et s’était caché. Quand les choses se calmeraient, elle retournerait le chercher. Olaf savait qu’Elsa ne l’abandonnerait jamais. Ne restait que le problème de la lettre.
Réfléchis, Elsa. Qu’est-ce qui était écrit sur cette lettre ? Elle avait été tellement impatiente qu’elle l’avait lue en diagonale la première fois pour trouver la seule chose qui comptait : une preuve de l’existence d’Anna. Mais ses yeux s’étaient arrêtés sur d’autres passages. Il y avait quelque chose au sujet des trolls. Ce n’était pas illogique. Dans sa vision, elle avait vu une grande assemblée de trolls autour de leur chef, un certain Grand Pabbie. La famille d’Elsa avait voyagé longtemps à cheval pour les trouver. Ils avaient traversé une rivière, avaient grimpé dans la montagne et avaient fini par déboucher dans cette vallée. Sa mère n’avait-elle pas évoqué la Montagne du Nord ? Si. C’était peut-être là qu’habitait ce Grand Pabbie ! Le profil escarpé de la montagne se dessinait au loin, grand et menaçant. Même en été, le sommet était couvert de neige. Presque personne n’avait tenté l’ascension. De fait, personne n’aurait l’idée d’aller la suivre là-bas. La montagne était un royaume de solitude où la neige était reine. Elle irait dans cette direction jusqu’à ce qu’elle trouve les trolls. Ou qu’elle meure de froid. Mais justement, elle ne sentait pas la morsure de la neige. Le froid était pour elle le prix de la liberté.
 
Pendant deux jours, Elsa marcha dans la neige pour arriver au pied de la Montagne du Nord. C’était une prouesse qu’elle ne s’était jamais crue capable de réaliser, mais lorsqu’elle arriva enfin, elle se retrouva face à un nouveau problème, plus grand encore. Elle ne souffrait peut-être pas du froid, mais elle n’était pas équipée pour escalader une paroi rocheuse. À moins que ?
Personne ne pouvait la voir, si haut dans la montagne. Au milieu de la nature, elle n’avait plus à cacher ses pouvoirs. Après tant d’années enfermée dans sa chambre, à taire son secret, elle était enfin libre d’utiliser sa magie comme elle n’avait jamais pu le faire auparavant. L’apprentissage de sa magie l’avait conduite jusqu’à ce moment : était-elle capable de déplacer des montagnes ?
Elsa regarda ses mains. Elle ne portait qu’un gant. Jusqu’à présent, ces gants lui avaient servi à se « protéger » de ses pouvoirs. Elle le retira et le laissa s’envoler, porté par le vent. Il était temps de s’en libérer. Elle se sentait enfin délivrée.
Elle leva alors une main vers le ciel et se concentra. Un grand flocon se cristallisa au-dessus d’elle et s’évapora en une multitude de plus petits flocons. Elle leva l’autre main pour faire de même et s’émerveilla encore devant le résultat. Le cœur battant, Elsa continua ainsi à invoquer la glace. Un large sourire se dessina sur son visage quand elle comprit que plus rien ne pouvait l’arrêter. Elle voulait voir ce qu’elle pouvait faire de cette magie pleine de mystère.
Une lumière bleue entourait ses bras, virevoltant pendant qu’elle imaginait des volutes de givre qui prenaient vie devant elle et explosaient en poudre blanche. Tu dois voir plus grand ! se dit Elsa. Elle lança alors un jet de glace vers la montagne. De quoi suis-je capable ? De tout ! Mon imagination est ma seule limite ! Elle pouvait enfin respirer dans ce désert de neige.
Elsa continuait à faire jaillir la neige de ses mains en s’approchant du pied de la Montagne du Nord. Elle s’arrêta net en arrivant au bord d’un ravin profond d’une centaine de mètres. Une fois encore, sa cape fut prise dans le vent et lui fouetta le visage. Elle ne lui servait plus à rien ici. Elsa dégrafa la broche et laissa sa cape s’envoler et disparaître dans l’obscurité.
Le ravin était un autre problème. Il devait mesurer une trentaine de mètres de large. Il était impossible de le franchir en sautant. Mais pourquoi sauter avec des pouvoirs comme les siens ?
Pendant tant de temps, elle avait craint que ses pouvoirs ne soient découverts. Mais dans les souvenirs qui lui étaient revenus, sa famille les considérait comme un don. Elle comprenait maintenant pourquoi. Elle était capable de tout ! Si elle avait pu créer des montagnes de neige dans la Grand-Salle du château pour Anna, qu’est-ce qui l’empêcherait de construire un palais de glace au sommet de la montagne ? Libère-toi de tes peurs, se répéta-t-elle. Elle visualisa un escalier de glace reliant les deux bords de la falaise. Était-ce seulement possible ? Et pourquoi pas un escalier qui la mènerait jusqu’au sommet de la montagne ?
Tout était possible, si elle croyait en ses pouvoirs comme Anna croyait autrefois en elle.
Elsa prit une profonde inspiration et recula de quelques pas avant de s’élancer vers le gouffre enneigé. Escalier ! dit-elle intérieurement en tendant les mains devant elle. Plusieurs marches de glace s’élevant dans les airs se dessinèrent. Elle s’arrêta une fraction de seconde avant de poser un pied sur la première marche. Les escaliers paraissaient aussi solides que du marbre. Elle courut alors en invoquant de nouvelles marches les unes après les autres jusqu’au sommet de la Montagne du Nord. Son esprit et ses doigts œuvraient en parfaite harmonie pour créer exactement ce dont elle avait besoin au bon moment.
Lorsqu’elle atteignit enfin le haut de la montagne, elle ne put en croire ses yeux. Peu de courageux s’étaient aventurés aussi haut sur la Montagne du Nord. Mais la princesse d’Arendelle l’avait bravée. Elle surplombait tout le royaume. Le château était minuscule, au loin. À une telle hauteur, tout semblait insignifiant. Là, elle pourrait se reposer et trouver un moyen de retrouver Anna. Elle construirait un palais aussi merveilleux que le paysage qui s’offrait à elle pour s’y abriter. Une demeure qui refléterait sa nouvelle identité. Sa mère qualifiait ses pouvoirs de don, et ils étaient magnifiques. Elle n’avait plus d’états d’âme, plus de tourment. Elle pouvait enfin reconstruire sa vie.
Elsa frappa le sol enneigé de son pied. Un large flocon s’étendit sous l’impact, puis se multiplia, encore et encore, jusqu’à dessiner les fondations de sa nouvelle vie. Elle imagina ensuite une forteresse immense se dressant haut dans le ciel, et la glace lui obéit. Cette fois, néanmoins, elle ne dessina pas des dagues acérées, mais des colonnes délicatement ornées et des arches plus raffinées que celles du château d’Arendelle. Elsa sculpta de ses mains tous les éléments auxquels elle put penser pour sa nouvelle demeure, puis elle créa des tours pointues en guise de toit. Pour la touche finale, elle expédia un flocon qui explosa pour former le chandelier le plus exquis qu’elle put imaginer.
Elsa se tenait au milieu de sa création. Elle savait qu’il manquait quelque chose. Elle s’était taillé une nouvelle vie dans le froid, mais elle n’avait pas touché à sa propre apparence. Elle tâta sa coiffure inconfortable et laissa plusieurs mèches lui tomber autour du visage, puis elle tira sur son chignon, ce qui libéra ses cheveux tressés. Mais elle ne s’arrêta pas en si bon chemin. Elle était reine de son propre royaume et pouvait maintenant s’habiller comme elle l’entendait. D’un geste de la main, elle imagina une nouvelle robe. De la glace se matérialisa au pied de sa robe bleu sarcelle et remonta jusqu’à son cou en dessinant une nouvelle tenue bleu pâle. Elle en avait fini avec les cols qui la démangeaient, les manches longues qui entravaient ses mouvements. Sa nouvelle robe était dépourvue de bretelles, elle avait le cou dégagé et les bras libres dans de fines manches de soie. Une cape translucide décorée de flocons se cristallisa derrière elle.
Quand elle eut fini de créer sa forteresse et sa nouvelle tenue, le soleil émergeait au-dessus des montagnes. Elsa s’avança sur l’un des balcons et s’émerveilla devant la majesté de son nouveau royaume.
Anna se plairait, ici, pensa-t-elle, satisfaite.
Elle n’avait plus qu’à la trouver.
Elsa scruta le paysage en essayant de deviner où Grand Pabbie et les trolls pouvaient se cacher. Elle tapota ses doigts sur la rambarde de glace de son balcon et repensa à sa vision. Le soir où son père les avait conduits chez les trolls, il avait suivi une carte.
Réfléchis, Elsa. Que cherchait-il ? Une crête, non ? Il a dit quelque chose à propos d’une vallée… Oui ! C’est ça, une vallée !
La Vallée des Pierres vivantes ! Elle avait déjà entendu ce nom. C’était probablement là que Grand Pabbie vivait. Compte tenu du temps qu’elle avait mis pour atteindre la Montagne du Nord, Elsa en déduisit que la vallée était encore au moins à un jour de marche, et qu’elle devrait redescendre de la montagne pour la trouver. Elle bâilla malgré l’excitation. Cela faisait des jours qu’elle ne s’était pas reposée. Elle avait besoin de dormir. Et dès qu’elle se réveillerait, elle partirait pour un nouveau voyage : celui qui la conduirait auprès de sa sœur.
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— Il est magnifique ! s’exclama Anna en admirant le traîneau de Kristoff, dans lequel elle venait de prendre place.
Le traîneau était de bien meilleure qualité que celui de son père. La partie supérieure était en bois sombre ciré, tandis que la moitié inférieure était peinte à la main en blanc et rouge. Des triangles beiges relevaient les bords et évoquaient des dents. Il était évident que le traîneau devait avoir une grande valeur. Anna jeta son sac de provisions à l’arrière juste à côté du luth de Kristoff, ainsi que de ses effets personnels et du matériel de montagne.
— Doucement ! Vous avez failli casser mon luth, s’indigna-t-il.
— Désolée ! répondit Anna avec une moue. Je ne pensais pas que vous prendriez votre luth pour cette expédition. Je doute que vous ayez le temps d’en jouer dans les jours qui viennent.
Le jeune homme lui lança un regard noir.
— S’il est là, c’est parce que je garde toutes mes affaires et celles de Sven dans ce traîneau. Et je viens de finir de rembourser le traîneau, alors n’allez pas l’abîmer.
— Oui, bien sûr, pardon.
Anna croisa les bras, soulagée d’avoir trouvé ses mitaines avant de partir. Elle essayait simplement de faire la conversation. Comment aurait-elle pu savoir que Kristoff ne vivait pas dans une maison, comme tout le monde ? Quant à elle, elle venait de fuguer de chez elle pour essayer de sauver Arendelle. Mais ses parents comprendraient. Sûrement.
Cela dit, ils ne seraient sans doute pas très heureux quand ils découvriraient qu’elle avait quitté Harmon avec le livreur de glace, un complet inconnu.
Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ?
Comment, elle, une jeune fille qui n’avait jamais quitté son village, espérait-elle sauver un royaume entier d’une tempête de neige estivale ?
En suivant son cœur, décida-t-elle. Peut-être était-ce son intuition ou son instinct, mais elle savait que quelqu’un, quelque part, la cherchait. Ça, ou le froid lui avait déjà ramolli le cerveau.
Le traîneau glissa sur une bosse et projeta Anna contre Kristoff. Elle croisa son regard une fraction de seconde et sentit ses joues brûler avant qu’ils ne détournent tous les deux les yeux. Anna se cala sur le côté du traîneau pour que cela ne se reproduise plus.
— Accrochez-vous ! prévint Kristoff, le regard rivé droit devant, en donnant un coup de collier. Nous aimons la vitesse.
La vitesse. C’était exactement ce dont elle avait besoin. Il fallait qu’elle aille à Arendelle, découvre d’où venait le froid, puis revienne à Harmon avant que ses parents ne s’inquiètent trop. Elle ne devait pas se faire d’illusions. Ils étaient probablement déjà en train de s’inquiéter.
Du calme, Anna, se dit-elle. Concentre-toi sur ton plan et profite du voyage. Elle quittait enfin le village ! Elle s’appuya contre le dossier du banc et posa ses pieds sur l’avant du traîneau.
— Moi aussi, j’adore ça !
— Oh ! wow, wow ! Enlevez vos pieds ! s’écria Kristoff en poussant ses bottes. Le vernis est tout neuf ! Vous avez grandi dans une porcherie ?
Il cracha sur le traîneau et frotta avec sa manche. Un postillon s’envola dans l’œil d’Anna, qui s’essuya avec son gant.
— Non, j’ai grandi dans une boulangerie. Et vous ?
— Pas loin d’ici, répondit-il en gardant les yeux sur la route. Gardez l’œil ouvert. Il y a des loups, dans la région.
Anna soupira. Il n’avait vraiment aucune intention de parler de lui. Elle se rendait effectivement à Arendelle avec un inconnu.
Elle finirait bien par en savoir plus sur lui. Ils allaient passer deux jours ensemble pour descendre de la montagne.
À la nuit tombée, ils s’installèrent dans une grange. Kristoff ne prit même pas la peine de demander l’autorisation (« Qui sortirait par ce temps pour surveiller une grange ? »). Ils se réveillèrent avant le lever du soleil pour continuer leur chemin. Anna voyait Arendelle grandir. Quand le château lui apparut, dans le courant de l’après-midi, elle était trop émerveillée pour parler. Arendelle était exactement comme elle se l’était imaginée. Même recouvert de neige et de glace, le château était élégamment niché au sein des montagnes. Le village qui l’entourait était bien dix fois plus grand que Harmon.
— Wow, regardez le fjord ! dit Kristoff en pointant le port.
Des dizaines de navires étaient piégés dans l’eau gelée, recouverts de neige et de glace. Le spectacle ressemblait à un cimetière marin. Le village était tout aussi fascinant. Ils avaient beau être en plein milieu de l’après-midi, les rues étaient désertes. Partout, des lanternes et des bannières vertes et or arborant la silhouette de la princesse Elsa étaient figées.
— Allons au château, proposa Kristoff. On trouvera sûrement quelqu’un au courant de ce qu’il se passe.
— Tournez à droite à la boucherie après les étables, indiqua Anna sans réfléchir.
Kristoff la regarda, étudia la route, puis se tourna brusquement vers elle.
— Je croyais que vous n’étiez jamais venue ?
La boucherie se trouvait juste en face. Les étables à côté. Mais Anna était certaine que la cour du château se trouvait juste au coin. Elle sentit un frisson lui monter dans le dos. Comment savait-elle où aller ?
— Non, en effet.
Kristoff suivit malgré tout les indications d’Anna et arriva aux portes du château. Des habitants étaient rassemblés autour d’un grand feu de joie. Il descendit du traîneau et offrit des carottes à Sven.
— Allons voir ce qu’il se passe, dit Anna en frottant la croupe de Sven. Bravo, mon grand. Tu peux te reposer un peu, maintenant.
Sven accepta de bonne grâce.
En approchant, Anna vit des hommes en uniforme vert offrir des couvertures et des capes aux villageois qui patientaient en ligne. Un homme expliquait où trouver une tasse de glögg. Anna leva les yeux et réprima un cri de surprise. Le jet de la fontaine s’était figé dans les airs et dessinait une forme recourbée à la fois magnifique et effrayante. Elle n’avait jamais vu de l’eau courante geler ainsi. Au milieu de la fontaine trônait une sculpture en bronze du roi, de la reine et de la princesse enfant. Anna se pencha sur le bord de la fontaine pour essayer de mieux la voir et entendit alors quelqu’un crier :
— La future reine a maudit ces terres !
Un homme, petit et maigre avec des lunettes rondes, une moustache blanche et un uniforme militaire blanc, se tenait sur les marches du château et haranguait la foule.
La future reine ? Maudit ? Encore ce mot. Anna rejoignit le petit groupe qui s’était massé devant l’homme.
— Pourquoi voudrait-elle détruire Arendelle ? s’enquit un villageois, repris par d’autres autour de lui.
— Ce n’est pas le cas ! intervint un autre homme.
Il avait les cheveux bruns et un léger embonpoint. Son visage était doux, contrairement à celui du petit homme.
— Peuple d’Arendelle. La future reine ne ferait jamais de mal à quiconque. Tout cela n’est pas de son fait. Nous ignorons ce qui a provoqué cet hiver, mais nous faisons tout notre possible pour y remédier. Comme je l’explique depuis plusieurs jours, les portes du château sont ouvertes pour tous ceux qui en ont besoin. Nous avons assez de nourriture et de couvertures pour tout le monde.
— Ne soyez pas naïfs ! rétorqua le petit moustachu. Nous finirons par être à court de victuailles. Nous ne pourrons pas survivre bien longtemps par ce temps.
— N’écoutez pas le duc de Weselton, insista Lord Peterssen. Nous devons garder notre calme.
— Mais qu’allons-nous faire ? s’écria une femme avec un bébé enveloppé dans sa cape. Tous mes plants de légumes sont morts, par ce froid !
— Nous ne sommes pas prêts pour un hiver au milieu de l’été ! se plaignit un homme. Nous n’avons même pas commencé à chasser pour la saison froide. Il n’y aura pas assez à manger pour l’hiver si le soleil ne revient pas rapidement.
Le duc sourit :
— N’ayez crainte ! Le prince Hans des Îles du Sud nous sauvera tous !
La foule applaudit sans conviction, mais Lord Peterssen grommela quelques mots avant de tourner le dos. Anna était bien contente de savoir que ce prince Hans allait tous les sauver, mais comment ? Et de quoi ? Comment pourrait-il changer le temps ?
— Excusez-moi, qui est le prince Hans ? demanda-t-elle soudain.
— Qu’est-ce que vous faites ? s’emporta Kristoff à voix basse.
— Je cherche des réponses.
Anna prit la main de Kristoff et le tira derrière lui pour se faufiler à travers la foule jusqu’aux marches du château.
— D’où sortez-vous donc ? s’offusqua le duc. Le prince loge à Arendelle depuis plusieurs mois et connaît bien les affaires du royaume. Il a gracieusement accepté de s’occuper de la situation. Nous devons l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard.
— Arrêter qui ?
Le duc leva les yeux au ciel.
— N’avez-vous pas vu ce qu’elle a fait ? Devant toute la foule réunie pour le couronnement ? Elle a failli me tuer !
— Non, excusez-moi, je n’ai rien vu. Nous venons d’arriver. Mon village est dans la montagne, là-haut, se justifia Anna en désignant une tache noire au milieu de la montagne blanche. Nous nous apprêtions à fêter le couronnement de la reine quand la tempête a éclaté. Nous étions inquiets, nous aussi, c’est pourquoi nous sommes venus nous renseigner. Alors, je vous prie de me pardonner, mais de qui parlez-vous ?
— Mais de la princesse, enfin ! fit le duc en sautillant comme un enfant. C’est un monstre !
— La princesse ? répéta Anna.
Son cœur battait plus fort et ses oreilles bourdonnaient. Je dois la trouver ! se dit-elle soudain, sans vraiment savoir pourquoi.
— Pourquoi la princesse Elsa a-t-elle essayé de vous blesser ?
— Ce n’est pas ce qu’il s’est passé, l’interrompit Lord Peterssen. La princesse n’a voulu faire de mal à personne. Elle était effrayée et s’est enfuie, mais elle reviendra. Elle n’abandonnerait jamais son peuple, dit-il en lançant un regard noir au duc. Et je préférerais que vous ne qualifiiez pas votre future reine de monstre.
— Elle a transformé le fjord en glaçon ! l’apostropha un homme. On ne peut plus utiliser nos bateaux.
— C’est à cause d’elle que nous sommes bloqués ici !
— Comment je vais nourrir ma famille ? sanglota une femme pendant qu’un bébé pleurait au loin. Sa magie a gelé tout le royaume. Si c’est pareil là d’où viennent ces gens, nous sommes tous perdus !
— Attendez, fit Kristoff. Êtes-vous en train de dire que la reine a provoqué une tempête de neige ? Mais comment ?
— Sorcellerie ! hurla le petit duc. Après avoir dévoilé ses pouvoirs, la princesse s’est enfuie en courant sur le fjord et a plongé le royaume dans cet hiver éternel. Il faut l’arrêter ! Le prince Hans est parti à sa recherche. Espérons qu’il lui fasse entendre raison !
— La princesse a des pouvoirs ? s’étonna Anna. C’est elle qui a fabriqué la neige ? C’est incroyable !
Le duc fronça les sourcils.
— Puis-je savoir qui vous êtes, jeune fille ?
Kristoff se redressa et s’avança légèrement devant Anna, mais elle le poussa de son chemin.
— Quelqu’un qui veut mettre un terme à cet hiver autant que vous. Et je ne vois pas en quoi menacer la princesse fera avancer les choses.
Le duc avait la mine sombre.
— Je vous conseille de rester au chaud en attendant le retour du prince Hans. Vous n’arriverez jamais à rentrer chez vous, dans ces conditions. Le froid s’accentue. L’hiver se poursuivra tant que nous ne mettrons pas la main sur la princesse et ne la forcerons pas à arrêter cette folie.
Le vieil homme tourna les talons et rentra au château. La foule commença à se disperser.
— Attendez ! s’écria Anna.
Le duc l’ignora. Cet homme ne lui disait rien qui vaille.
— Vous allez laisser ce prince Hans la chercher tout seul ? Attendez !
Anna courut derrière le duc. Personne ne l’écoutait. Elle se tourna vers Kristoff. Il ne restait plus que lui et Lord Peterssen.
— Comment peuvent-ils abandonner la princesse ? Si c’est vraiment elle qui a provoqué cet hiver, c’était forcément involontaire. Elle doit se sentir tellement impuissante !
Lord Peterssen se frottait les mains devant le feu.
— Et effrayée. J’imagine qu’elle nous a caché ses pouvoirs par peur de notre réaction. Et les gens réagissent comme elle le craignait, justement. Peut-être que si elle revenait et s’expliquait, tout simplement…
Il leva les yeux au ciel et regarda les flocons tomber.
— J’espère seulement que nous la retrouverons à temps.
Anna observa encore la sculpture de la famille royale au centre de la fontaine gelée.
— Sa magie est si belle.
— À condition d’être prêt pour ce genre de temps, tempéra Kristoff en s’approchant du feu. Personne n’a envie de voir de la neige en été.
— En effet, acquiesça Lord Peterssen. J’espère que le prince Hans réussira à la convaincre de revenir pour que tout soit résolu.
— Savez-vous où elle est allée ? demanda Anna.
— Je n’ai pas vu la princesse partir, admit Lord Peterssen. Mais les gens disent qu’elle a traversé le fjord et qu’elle est allée vers la Montagne du Nord. Ce n’est pas grand-chose, je sais…
Il se frotta les bras.
— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais rentrer. Prenez donc un peu de glögg. J’espère pour vous que le temps sera redevenu normal avant de repartir.
— Repartir ? Mais…
Elle ne pouvait pas rentrer chez elle. Pas maintenant qu’elle savait que la tempête avait été provoquée par magie. Elle ne pouvait pas simplement s’en aller comme ça. Elle devait retrouver la princesse et restaurer l’été.
Anna comprenait pourquoi la princesse avait été effrayée, mais pourquoi partir vers la Montagne du Nord ? Avait-elle un intérêt particulier à aller là-bas ? Elle frissonna. Je dois l’aider. Plus elle s’approchait du château, plus elle le sentait. Son instinct lui disait d’entrer, mais cela n’avait aucun sens. Si les rumeurs disaient vrai, Elsa devait être au cœur de la montagne. Néanmoins, Anna était étrangement attirée par le palais. Quelque chose l’attendait à l’intérieur.
— Vous voulez du glögg ? demanda Kristoff en la tirant de ses pensées. Je n’ai jamais vraiment aimé ça, mais si nous devons rentrer à Harmon pour prévenir tout le monde, nous devrions sans doute nous réchauffer un peu avant de partir. Et trouver des carottes pour Sven. Anna ? Où allez-vous ?
Anna monta une marche vers les portes du palais. Il n’y avait aucun garde alentour et les habitants s’étaient dispersés. C’était le moment idéal pour entrer.
— Eh, holà ! fit Kristoff en lui barrant le passage. Où croyez-vous aller comme ça ?
— Lord Peterssen n’a-t-il pas dit que le château était ouvert pour ceux qui en avaient besoin ?
Anna se glissa sous son bras et continua son chemin. Toujours personne à l’horizon. Elle pouvait accéder aux portes sans se faire remarquer. Ensuite… qui sait ? Il fallait simplement qu’elle entre.
— Lord Peterssen voulait dire « en cas de besoin », précisa Kristoff en dérapant sur une plaque de verglas. C’est pas là, pour le glögg.
Elle ne l’écoutait plus. Elle était irrésistiblement attirée par le château, comme si l’endroit même l’appelait. Elle le sentait au plus profond d’elle, mais elle ne savait pas comment l’expliquer à Kristoff.
— Personne ne surveille l’entrée. Comme si on nous invitait à entrer. Ça ne prendra qu’une minute, je veux juste voir quelque chose.
— Anna ! s’alarma Kristoff, qui peinait à la suivre.
Elle arriva en haut des marches et tira la porte. Dès qu’elle pénétra dans le château, elle sentit un calme étrange l’envahir. Anna observa le haut plafond voûté du hall d’entrée. En face d’elle se trouvait un escalier monumental à deux volées de marches qui conduisaient vers un palier au premier étage. Des portraits décoraient les murs sur les deux niveaux. Pourquoi cette pièce me paraît-elle si familière ? Je ne suis jamais venue là. Elle étudia de nouveau l’escalier central et eut soudain la vision d’une petite fille rousse en chemise de nuit et aux pieds nus, qui dévalait les marches en riant. Puis l’image disparut.
Anna sursauta.
— C’est moi, dit-elle doucement.
Puis elle se mit à courir vers les marches.
— Où allez-vous ? Vous avez perdu la tête ? dit Kristoff en lui attrapant le bras, mais il s’arrêta en voyant son expression. Que se passe-t-il ?
Tout cela n’a aucun sens. Anna se sentit défaillir.
— Là, là, dit Kristoff en la retenant. Qu’est-ce qui vous arrive ?
— J’ai cru… Je…
Anna ne trouvait pas les mots pour expliquer ce qu’elle avait ressenti sans passer pour une folle. Elle se tourna et essaya de reprendre ses esprits. Ses yeux s’arrêtèrent sur le portrait de la famille royale. Elle s’en approcha doucement, sans quitter la peinture des yeux. Freya ? Anna eut un hoquet de surprise. La reine et Freya se ressemblaient tellement. C’est très étrange, fit-elle, quand un autre souvenir lui revint en mémoire. Elle se voyait, enfant, assise sur un banc, les jambes dans le vide, pendant que quelqu’un peignait son portrait.
— Ne bougez pas, Anna ! disait la personne.
La jeune femme sentit de nouveau ses jambes céder.
— Vous allez bien ? demanda Kristoff.
— Je ne sais pas, répondit-elle en s’appuyant sur son bras. J’ai l’impression d’être déjà venue ici.
— Et c’est le cas ? demanda-t-il d’une voix douce.
Anna le regarda. Elle lui répondit d’une voix faible.
— Non.
— On devrait partir, dit-il, quelque peu inquiet.
Anna secoua la tête.
— Impossible. Il y a quelque chose ici que je suis censée trouver.
Elle se dégagea de Kristoff et monta les escaliers sans hésiter. Cette fois, il n’essaya pas de la retenir, mais la suivit dans le long couloir à l’étage. Ils passèrent devant plusieurs pièces closes. Anna entendait le vent souffler par la fenêtre pendant qu’elle montait une deuxième volée de marches. Elle s’arrêta brusquement. Le chemin était bloqué par des pics de glace effilés comme des lames.
Kristoff en toucha un du bout du doigt.
— Que s’est-il passé, ici ?
— C’est sûrement la princesse, quand elle essayait de s’enfuir, supposa Anna.
Mais qu’est-ce qui avait bien pu l’effrayer à ce point ? La glace qu’elle avait créée semblait dangereuse, pourtant, les formes étaient également fascinantes et délicates.
— Je ne pensais pas que l’hiver pouvait être aussi beau. C’est magnifique.
— Ah oui… Oui, c’est vraiment beau, vous ne trouvez pas ? dit une voix derrière eux. Mais trop blanc à mon goût. Un peu de couleur, ça ferait plaisir.
Anna et Kristoff se retournèrent d’un bond. La personne derrière eux était un bonhomme de neige qui marchait et parlait. Il était court sur pattes, avec un ventre rebondi, une longue tête ovale, une seule dent et une carotte au milieu du visage. Un nuage de neige le suivait partout.
— J’ajouterais bien une petite touche de pourpre. Ou de vert. Et pourquoi pas du jaune ? Non, pas de jaune. Le jaune et la neige ? Brrr… trop moche ! C’est pas vrai ?
Il fixa Anna de ses grands yeux. Elle cria de frayeur et donna par réflexe un grand coup de pied dans la tête du bonhomme de neige. Celle-ci atterrit directement dans les bras de Kristoff.
— Bonjour ! dit la tête.
— Euh, je crois pas, rétorqua Kristoff en lançant la tête à Anna.
— Je n’en veux pas !
— Si, tenez !
— Arrêtez, s’il vous plaît ! gémissait la tête, pendant que son corps courait pour essayer de la rattraper avec ses bras en branches.
— Allons, c’est juste une tête, rétorqua Kristoff avant de renvoyer une nouvelle fois la boule de neige à Anna.
— Rendez-moi ma tête !
— Il continue de bouger ! s’exclama encore Anna en lançant la tête sur le corps à côté d’elle, qui trébucha.
La tête à l’envers, le bonhomme de neige avait l’air désorienté :
— Tiens, c’est bizarre ! Une famille de chauves-souris accrochée à l’envers.
Anna se sentit mal.
— Euh… Bon, attends une seconde.
Elle parlait à un bonhomme de neige. Comment était-ce possible ? Anna s’approcha doucement de la créature et lui remit la tête dans le bon sens.
— Ah, merci. Me voilà parfait !
Parfait, Anna n’en était pas sûre. Il neigeait au beau milieu de l’été, la princesse avait le pouvoir de créer de la glace, Anna parlait à un bonhomme de neige et avait une étrange sensation de déjà-vu permanent dans le château d’Arendelle. Elle observa la créature de plus près. Elle aussi lui paraissait familière. La forme de sa tête. Son unique dent. Sa touffe de branchettes sur le crâne. C’est le bonhomme de neige de mes rêves ! comprit-elle. C’est lui qui a inspiré mes biscuits. Mais comment ? La respiration d’Anna se fit haletante. Kristoff la regardait d’un œil intrigué.
— Je ne voulais pas vous faire peur. Reprenons depuis le début, si vous le voulez bien, proposa le bonhomme de neige. Bonjour à tous. Je m’appelle Olaf. J’aime les gros câlins.
— Olaf, répéta Anna.
Elle essayait de rester calme, mais elle connaissait ce nom. Pourquoi ?
— Et vous, vous êtes… ? demanda la chose en la regardant patiemment.
— Oh, hum, je m’appelle Anna.
— Anna ? Tiens donc.
Olaf se gratta le menton.
— Je crois que je devais me rappeler quelque chose à propos d’une Anna. Mais je ne sais plus trop quoi.
Anna sentit son cœur battre plus fort. Elle s’approcha de lui.
— C’est vrai ?
— Et comment s’appelle ce drôle d’animal ? demanda Olaf pendant que Kristoff examinait l’un de ses bras en bois, qu’il avait arraché.
— Lui, c’est Kristoff, répondit la jeune femme. Nous sommes venus ensemble.
Elle observa Olaf se dandiner dans le couloir. Si Elsa pouvait fabriquer de la glace, sans doute était-elle aussi capable de donner vie à un bonhomme de neige.
— Olaf… est-ce que tu es le bonhomme de neige d’Elsa ?
— Oui. Pourquoi ?
Des progrès !
— Est-ce que tu sais où elle est ?
— C’est fascinant, souffla Kristoff de son côté en voyant que le bras qu’il tenait continuait à bouger.
— Oui. Pourquoi ? répéta Olaf.
Les paumes d’Anna devinrent moites. Elle était sur la bonne piste. Olaf savait où trouver la princesse.
— Tu pourrais nous montrer le chemin ?
Kristoff plia la branche, mais au lieu de se casser, celle-ci se tordit puis se redressa.
— Comment ça marche ?
La branche claqua soudain Kristoff sur la joue.
— Arrête, Kristoff ! s’indigna Olaf en remettant son bras en place. J’essaye de me concentrer, là !
Il se tourna de nouveau vers Anna et demanda une nouvelle fois :
— Oui. Pourquoi ?
— Je vais te dire pourquoi. Nous voulons qu’Elsa ramène le beau temps, expliqua Kristoff.
— Le beau temps ? s’exclama Olaf, émerveillé. Moi, j’ai toujours été fasciné par l’été. C’est quelque chose que j’aimerais voir. Le soleil, sa chaleur si douce…
— Ah oui ? railla Kristoff. À mon avis, t’as pas l’habitude du soleil.
— Bien sûr que si, riposta Olaf. J’ai vu l’hiver, le printemps, l’été et l’automne. Mais toujours à travers la vitre d’Elsa, soupira-t-il. Mais quelquefois, j’ai plaisir à fermer les yeux, et à imaginer la vie d’un bonhomme de neige en dehors du château. Ou même en dehors de la chambre d’Elsa. Mais à vrai dire, c’est ce que je suis en train de faire. Je ne pouvais plus attendre. Elsa n’est pas rentrée après que Hans et le duc sont partis la chercher, alors je me suis dit que j’allais la retrouver.
Il se tourna vers Anna et ajouta :
— Elle te cherche.
— Moi ? s’étrangla Anna en reculant d’un pas contre Kristoff. Elle ne me connaît même pas !
Son cœur battait si vite qu’elle craignait qu’il ne sorte de sa poitrine. Elle entendit de nouveau le rire de la petite fille et se revit sur un banc pendant que quelqu’un peignait son portrait. Rien de tout cela ne s’était produit. Elle n’avait jamais mis les pieds à Arendelle, et encore moins au château. Pourtant, elle connaissait les lieux. Et maintenant qu’elle se trouvait face à Olaf, elle comprit qu’elle était à sa place. Elle ne savait pas trop comment Olaf la connaissait, mais elle sentait qu’il avait raison.
— Tu en es sûre ? demanda Olaf.
— Olaf, peux-tu nous aider à retrouver Elsa ?
Anna lui tendit la main. Olaf la saisit et commença à avancer vers les escaliers.
— Venez ! Elsa est par là. Ensemble, nous ramènerons l’été !
Kristoff secoua la tête en leur emboîtant le pas.
— On va vraiment suivre un bonhomme de neige qui parle ?
Anna se retourna :
— Oui ! On ne peut pas encore rentrer à Harmon. Pas si nous pouvons trouver la princesse et arrêter l’hiver.
— Très bien, soupira-t-il. Mais Sven ne va pas être content.
Anna était sûre que le renne serait ravi. Elle regarda encore autour d’elle et eut la certitude qu’elle reviendrait bientôt. Peut-être pas au château, mais son avenir s’écrirait à Arendelle. Elle ne savait pas de quoi cet avenir serait fait, mais elle était persuadée qu’elle aurait toutes les réponses une fois qu’elle aurait retrouvé Elsa.
Elle était si profondément plongée dans ses pensées qu’elle ne vit pas le duc, caché dans l’ombre, observer l’improbable trio quitter le château.
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Elsa ne savait absolument pas comment trouver la Vallée des Pierres vivantes. Dans ses souvenirs, elle n’avait pas prêté attention au paysage ni au chemin que son père avait emprunté. Et maintenant que le royaume était recouvert de neige, il lui était encore plus difficile de s’orienter. Elle aurait tout donné pour avoir une carte. Mais un lieu magique comme cette vallée se trouvait-il seulement sur une carte banale ?
Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Elle devait trouver un habitant de la montagne qui connaissait la région. Elsa utilisa sa magie pour se déplacer plus vite : elle créa un traîneau de glace pour redescendre la montagne à travers la forêt. Elle aperçut un panache de fumée s’élever au loin et fila droit dans cette direction.
La petite maison était partiellement ensevelie sous un épais manteau blanc. La neige avait durci sur l’enseigne. Elsa donna un coup pour la dégager et put lire : « Chez Oaken – Commerce ». Une petite pancarte accrochée à la première précisait « Et sauna ». Elsa s’arrêta devant la porte. Et si quelqu’un la reconnaissait ? Entrer dans cette boutique en robe de soirée risquerait fortement de la trahir. D’un geste de la main, elle fit apparaître une longue cape bleu roi autour d’elle. Elle tira la capuche sur sa tête en espérant cacher son visage familier. Puis elle monta les marches et entra dans l’échoppe.
Un homme en pull à motifs et au chapeau assorti était assis derrière le comptoir.
— Hou, hou ! Grande liquidation d’été ! annonça-t-il. Cinquante pour cent sur les maillots de bain, les sabots et sur la crème solaire que je fais moi-même. Ya ? Si vous cherchez du matériel pour ce temps, ça sera dans notre section hiver, mais il ne nous reste plus grand-chose, expliqua-t-il en désignant un coin presque vide de son magasin, où trônait une unique botte.
— Merci, mais j’ai tout ce qu’il faut pour le froid.
Elsa restait dans l’ombre en observant les murs de la boutique. Les étagères étaient remplies d’équipement : piolets, vêtements, aliments.
— À vrai dire, c’est une carte que je cherche… Ou bien des indications pour aller à la Vallée des Pierres vivantes.
Les yeux bleus de l’homme s’écarquillèrent.
— Ooh, oui, une carte, nous avons ça, ya. Mais je ne connais pas l’endroit dont vous parlez.
Il agita son épaisse carcasse derrière son comptoir en faisant de son mieux pour ne pas renverser les piles de livres qui se trouvaient derrière lui. Puis il se redressa et déroula un grand parchemin sous les yeux d’Elsa. Plusieurs points de repère étaient marqués. L’un ressemblait à une zone rocheuse, juste au nord-est de l’endroit où Elsa s’était arrêtée.
— J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez. Vous êtes la seule personne assez inconsciente pour braver la tempête. C’est dur, une tempête en juillet. D’où peut-elle bien venir ?
— De la Montagne du Nord, murmura Elsa sans même réfléchir.
Elle fit glisser quelques pièces sur le comptoir.
— Merci pour la carte.
Elle sortit de la boutique et retira sa cape.
Oaken n’avait pas tort, au sujet de la tempête : le vent s’était levé, et une grande partie de la forêt était maintenant recouverte d’une épaisse couche de neige. Elsa remonta sur son traîneau et se servit de sa magie pour se propulser. Elle traversa la rivière et poursuivit son chemin jusqu’à la clairière de la carte, où elle espérait trouver la vallée. Le paysage changeait progressivement. Les arbres enneigés laissaient la place à d’imposantes roches. Elle devait être toute proche. Elle s’arrêta et cacha son traîneau derrière une rangée d’arbres, puis s’avança sur un sentier escarpé jusqu’à arriver à ce qui semblait être l’entrée de la vallée. Plus elle avançait, plus elle avait la conviction d’être au bon endroit. La vallée était exactement comme dans ses souvenirs : des geysers ponctuaient les vastes étendues épargnées par le gel. Une nappe de brouillard l’empêchait de bien voir autour d’elle, mais elle reconnut le cirque où des centaines de rochers étaient disposés de manière singulière. Elle sentit sa respiration devenir plus irrégulière. C’étaient les rochers de sa vision, ceux qui s’étaient mis à trembler puis à rouler quand son père avait invoqué les trolls.
— Bonjour ? hasarda Elsa, en entendant sa voix résonner sur les parois des montagnes. J’ai besoin de votre aide.
Rien ne bougea. Elle essaya une autre approche :
— Grand Pabbie ? Je suis la princesse Elsa d’Arendelle. J’essaie de retrouver ma sœur.
Le sol se mit à trembler. Elsa recula de quelques pas en voyant les rochers rouler vers elle. L’un d’eux s’arrêta à ses pieds et se redressa. Les autres pierres se transformèrent à leur tour en trolls. Elle reconnut immédiatement celui qui portait un collier de cristaux jaunes et une robe en mousse végétale.
— Grand Pabbie ? J’ai besoin de votre aide.
Le troll hocha la tête.
— Princesse Elsa, dit-il d’une voix rocailleuse. Que puis-je faire pour vous aider ?
Elsa le regardait dans le blanc de ses grands yeux.
— Je cherche ma sœur. Le royaume semble ignorer son existence, mais je me souviens d’elle. J’ai retrouvé la mémoire le matin de mon couronnement en voyant un portrait de ma famille avec une petite fille rousse. J’ai immédiatement su que c’était Anna.
Grand Pabbie hocha encore la tête.
— Je vois.
— Mes parents nous ont conduites ici, Anna et moi, lorsque nous étions enfants, expliqua-t-elle, les yeux humides. Je l’avais touchée avec ma magie, mais c’était un accident. Je ne voulais pas lui faire de mal.
— Bien sûr, mon enfant.
Grand Pabbie s’approcha d’elle. Elsa s’agenouilla devant lui et posa ses mains dans les siennes. Elles étaient dures et froides.
— Je ne voulais pas qu’elle oublie ma magie, mais j’ai dû perturber votre sort et j’ai tout gâché, continua-t-elle dans un murmure. J’ai perdu ma sœur et mes pouvoirs en même temps.
— C’était une grave erreur.
— J’ai découvert que j’avais des pouvoirs il y a quelques années seulement. Ils ont refait surface quand mes parents sont morts.
Le souvenir était si douloureux que les mots s’étranglaient dans sa gorge.
— Nous sommes tous sincèrement désolés de la disparition de vos parents.
La forêt de trolls derrière lui acquiesça.
— Merci. La vie sans eux n’a pas été simple. Savoir que j’avais une sœur m’a redonné espoir.
Elle pleurait désormais à chaudes larmes.
— Je n’ai plus qu’une idée en tête : la retrouver. Pouvez-vous m’aider ?
— Elsa, je comprends votre douleur, annonça-t-il, alors que tous les autres trolls écoutaient en silence. Mais écoutez-moi : vous ne devez pas essayer de la retrouver.
— Pourquoi ? s’offusqua-t-elle en retirant ses mains.
— La malédiction qui vous a séparées est une chose que je ne comprends pas moi-même. Si vous vous souvenez d’Anna, c’est que la magie doit être en train de s’étioler, mais en attendant qu’elle ait complètement disparu, vous ne devez pas intervenir.
Malédiction ? Intervenir ? Tout ce qu’elle voulait, c’était voir sa sœur.
— Je ne comprends pas, s’écria Elsa. Pourquoi sommes-nous maudites ? Pourquoi ne voulez-vous pas m’aider ? Anna est la seule famille qu’il me reste.
Grand Pabbie laissa échapper un long soupir.
— Ce n’est pas que je ne le veux pas. Je ne le peux pas. Vous devez seulement attendre encore un peu.
— Attendre ? Mais nous sommes séparées depuis des années ! sanglota Elsa. Anna est tout ce qu’il me reste. Pourquoi avez-vous utilisé de la magie pour nous éloigner ?
— Vous avez traversé tant d’épreuves, mon enfant, je le sais. Quelle est la dernière chose dont vous vous souvenez ?
— La dernière chose que j’ai vue est le moment où j’ai essayé de vous empêcher d’effacer les souvenirs d’Anna. J’ai eu peur que ma magie l’ait tuée, mais j’ai ensuite trouvé une lettre de mes parents expliquant qu’Anna était en vie. Mais… j’ai dû partir avant de savoir où elle était et pourquoi nous avions été séparées.
Le troll reprit les mains de la princesse dans les siennes.
— Je peux peut-être vous aider à vous souvenir du reste.
Il lui toucha le front du bout des doigts et leva la main vers le ciel. Une traînée bleutée d’étoiles suivit ses doigts et s’éleva dans les airs. Le passé d’Elsa se matérialisa sous les yeux des trolls et de la princesse. L’image montrait ses parents, Anna et elle, la nuit où elle avait accidentellement blessé sa sœur.
Elsa revit la vision qu’elle avait eue le jour de son couronnement. Elle se revit empêcher Grand Pabbie de réécrire la mémoire d’Anna. Sa mère et le troll avaient essayé de l’arrêter, mais c’était trop tard. Quand sa main avait touché celle du troll, il y avait eu une gigantesque explosion de lumière bleue. C’était là que la vision d’Elsa s’était arrêtée ; mais grâce à Grand Pabbie, elle pouvait maintenant découvrir la suite.
Elsa et Grand Pabbie avaient été projetés en arrière, les autres trolls roulant pour se mettre à l’abri. Lorsque la poussière fut retombée, elle se vit allongée, inconsciente. Sa mère avait délicatement déposé Anna pour aller la voir.
— Qu’est-il arrivé à ma fille ? avait demandé sa mère, paniquée.
Son père avait accouru, lui aussi. Elsa souffrait en voyant ces images.
— Mes pouvoirs se sont liés à ceux d’Elsa, avait expliqué Grand Pabbie, à court de souffle. Je crains que cela n’ait modifié la magie, d’une manière ou d’une autre.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? avait demandé le roi.
Pendant que ses parents discutaient, Elsa vit avec horreur que la jeune Anna était en train de se transformer en statue de glace. Tout son corps serait bientôt gelé. Grand Pabbie s’était retourné à temps :
— Votre Majesté, prenez Elsa ! avait-il ordonné au roi. Courez vous mettre à l’abri. Vite !
Le roi avait pris sa fille aînée et s’était précipité en haut des marches, à l’entrée de la vallée. Quand la reine avait vu le petit corps d’Anna se glacer, elle avait couru vers elle, mais n’avait rien pu faire. Grand Pabbie avait lui aussi été impuissant.
Elsa sentait son cœur tambouriner en voyant la scène. Le chaos était indescriptible. Même les trolls étaient effrayés et pleuraient. Mais alors que la jeune Elsa était emmenée loin de sa sœur, la glace sur Anna s’était dissipée. Sa mère l’avait délicatement soulevée contre elle et pleurait de soulagement.
— Qu’est-il arrivé à Anna ? Je ne comprends pas, je croyais que vous aviez retiré toute la glace.
La scène était insupportable pour Elsa.
Grand Pabbie s’était alors agenouillé à côté de la petite fille et avait placé ses mains sur sa tête. Son regard passait d’Anna au roi, qui tenait toujours la petite Elsa au loin. Toute l’assemblée regardait le chef des trolls se lever et marcher vers le roi, puis placer ses mains sur la tête d’Elsa. La vallée était parfaitement silencieuse. Il était ensuite revenu au centre de la clairière, auprès de la reine.
— Grand Pabbie, que se passe-t-il ? avait demandé un troll.
— J’ai bien peur qu’elles n’aient été maudites, souffla-t-il.
— Maudites ? avait répété sa mère. Mais comment ?
— Ma magie et celle d’Elsa se sont rencontrées. Nous cherchions tous les deux à accomplir des actions opposées. Je voulais retirer les souvenirs d’Anna ; Elsa voulait les préserver. Le choc a fait naître une nouvelle forme de magie. Une malédiction.
Son regard passait du roi à la reine.
— Je crains qu’Elsa n’oublie ses propres pouvoirs.
— Mais elle les retrouvera ?
— Un jour, oui. Pour l’heure, ils sont paralysés dans la peur qu’elle nourrit pour sa sœur. Elle n’en aura aucun souvenir tant que cette étrange magie est à l’œuvre.
— Et combien de temps cela durera-t-il ? avait demandé le roi.
Le visage de Grand Pabbie était solennel.
— Jusqu’au jour où Elsa aura plus que jamais besoin de sa sœur.
— Mais elles ont besoin l’une de l’autre aujourd’hui, s’était exclamée leur mère, la voix emplie d’un profond désespoir.
— La vie ne nous accorde pas toujours ce que nous souhaitons – c’est ce que nous enseignent les malédictions, avait délicatement expliqué Grand Pabbie. La magie est parfois imprévisible, surtout lorsque plusieurs formes s’entrechoquent. La malédiction qui affecte vos filles est différente pour chacune d’elle. Anna ne peut s’approcher d’Elsa sans que la glace consume son corps et gèle son cœur. Si elle s’y attarde, elle finira par en mourir.
La reine avait fondu en larmes.
— Quant à Elsa, bien que son corps soit intact, elle ne pourra survivre bien longtemps si le lien avec sa sœur est brisé. Elle éprouve un amour tendre et sincère envers elle.
Elsa était torturée en regardant le souvenir de Grand Pabbie. Tout était sa faute. Si elle n’avait pas essayé d’interrompre le sortilège de Grand Pabbie, Anna n’aurait jamais été en danger. C’était pour cette raison qu’elles avaient été séparées : si Elsa se trouvait à côté d’Anna, sa sœur mourrait. Comment ses parents avaient-ils pu lui pardonner cela ?
— Pouvez-vous inverser le sort ? avait demandé son père d’une voix rauque.
Le chef troll avait alors levé les yeux vers le ciel, puis avait regardé le sol :
— Je ne crois pas que cela soit possible.
Sa mère avait sangloté plus fort encore.
— Mais il y a de l’espoir. La magie liée aux émotions comme celle qui touche Elsa s’estompe avec le temps. Cette malédiction ne durera pas éternellement. Lorsque le moment sera venu – et que les filles auront besoin l’une de l’autre comme jamais auparavant –, alors le mauvais sort sera brisé.
La reine avait levé des yeux injectés de sang vers le vieux troll.
— Vous voulez dire qu’Anna et Elsa pourront de nouveau être ensemble ?
— Oui, avait-il répondu en observant l’aurore boréale qui dansait au-dessus d’eux. Je sais que ce n’est pas la réponse que vous espériez, mais l’amour réciproque de vos filles pourra surmonter toutes les épreuves.
Sa mère avait esquissé un faible sourire derrière les larmes.
— Pour l’heure, elles doivent rester séparées. Nul ne peut dire combien de temps durera cette magie.
Dans la clairière, les trolls murmuraient entre eux. Le roi et la reine tentaient d’accepter cette nouvelle réalité, mais ils étaient de toute évidence profondément troublés.
— Comment pourrons-nous le leur expliquer ? Elles auront le cœur brisé.
— Les filles jouent toujours ensemble, avait ajouté leur père. Elles ne voudront jamais être séparées.
Il s’était alors tourné vers son épouse et lui avait demandé :
— Tu imagines les confiner dans des ailes séparées du château ?
— Non, acquiesça-t-elle. Et ce ne serait pas sûr. Elles ne comprendraient pas, et un accident pourrait arriver à tout moment. Nous ne pouvons pas faire reposer un tel fardeau sur leurs épaules.
— Tu as raison. Et si quelqu’un venait à apprendre ce qu’Anna encourt à côté d’Elsa, nos ennemis pourraient essayer d’en profiter. Nous ne pouvons pas laisser nos filles être des pions dans les petits jeux de pouvoir, décida-t-il fermement.
— Non, avait confirmé son épouse. Alors, que faire ?
Grand Pabbie avait regardé le roi et la reine d’un air triste.
— Elles doivent être séparées. Je crains que le château ne soit pas assez grand pour cela. Et le roi a raison : personne ne doit connaître leurs faiblesses. Ce sont les héritières du royaume. C’est trop dangereux.
Elsa voyait que le poids des paroles de Grand Pabbie accablait ses parents.
— Elles ne supporteront pas d’être séparées, avait avancé sa mère. Je connais mes filles.
Le chef avait réfléchi un moment.
— Je peux peut-être les aider. La magie rend possible l’impossible. Je peux faire en sorte que tout le monde, sauf vous deux, oublie l’existence de l’une des enfants jusqu’à ce que la malédiction soit levée. Vos filles seront ainsi à l’abri des dangers qui menacent le royaume. Et si nous effaçons les souvenirs l’une de l’autre, leur cœur fragile sera protégé.
La reine était ébahie.
— Seulement jusqu’à ce que la malédiction soit levée, avait-il assuré. À leur réveil, vos filles ne se souviendront pas d’avoir eu une sœur.
La mère d’Elsa avait observé les deux princesses tour à tour, comprenant peu à peu tout ce qu’impliquait cette solution.
— C’est tellement cruel ! Mais je ne crois pas que nous ayons le choix. Au moins, elles n’auront pas à vivre avec la vérité que nous connaissons.
Grand Pabbie lui avait adressé un regard triste :
— C’est injuste, il est vrai.
La reine s’était alors redressée. Sa lèvre inférieure tremblait :
— Alors nous les séparerons, avait-elle décidé avant de se tourner vers son époux. Grand Pabbie leur fera oublier l’existence de l’autre jusqu’à ce que cette maudite magie disparaisse. Nous devons trouver un endroit sûr pour l’une d’elles.
Le roi semblait aussi dévasté que la reine :
— Mais comment choisir celle qui restera avec nous ?
Même certains trolls pleuraient pour la famille royale. Elsa observait la scène les yeux humides. Le choix était impossible. Sa mère avait fini par prendre la parole :
— Elsa restera avec nous, avait-elle affirmé en tremblant de tout son être. Elle est l’aînée, l’héritière du trône, et ses pouvoirs sont trop puissants pour la laisser seule.
Le roi pleurait silencieusement.
— Agnarr, tu sais que c’est le mieux. Quand Elsa retrouvera ses pouvoirs, elle aura besoin de nous pour les comprendre.
Le père d’Elsa avait hoché la tête et répondu d’une voix éraillée :
— Tu as raison. Mais Anna ? Où ira-t-elle ?
— Y a-t-il quelqu’un en qui vous avez confiance et qui pourrait s’occuper d’elle comme si c’était sa propre fille ?
— Oui, avait murmuré Iduna. Quelqu’un à qui je confierais ma vie. Mais je crains qu’élever ma fille ne soit un fardeau trop lourd à porter.
— Aucun fardeau n’est trop lourd lorsqu’il est porté par l’amour, lui avait rappelé Grand Pabbie. Et si cela peut vous aider, sachez qu’il n’est pas nécessaire qu’Anna disparaisse complètement. Vous pourrez la voir aussi souvent que vous le souhaitez, mais elle devra ignorer sa véritable identité.
Le roi et la reine, séparés par l’étendue de la vallée, avaient échangé un regard lourd de sens. Les larmes couraient sur leurs joues. Agnarr s’était tourné vers le troll :
— Faites ce que vous avez à faire. Protégez nos filles…
Il hésita, comme si les mots étaient trop pénibles à formuler à voix haute :
— Aidez Elsa à oublier qu’elle a une sœur. Effacez les souvenirs d’Anna et faites-la disparaître de la mémoire du royaume.
Elsa comprenait la décision de ses parents. Elle ressentait aussi leur douleur et souffrait avec eux. Si seulement elle ne s’en était pas mêlée…
Grand Pabbie avait alors fermé les yeux et levé une nouvelle fois les mains au ciel. Les images des vies séparées d’Anna et Elsa étaient passées au-dessus d’eux comme des nuages, puis le troll les avait fusionnées et avait posé une main sur le front d’Anna. Il avait ensuite gravi les marches et avait fait de même avec Elsa. Un éclair aveuglant s’était soudain propagé dans toute la vallée comme un tremblement de terre et avait atteint les confins du royaume avant de disparaître.
— C’est fait, avait annoncé Grand Pabbie. Et maintenant, j’ai un présent pour vous. Votre avenir.
Le troll avait levé les mains vers le ciel pour invoquer de nouvelles images. La première montrait Anna qui s’amusait avec d’autres enfants sur la place d’un petit village. La seconde représentait Elsa, plongée dans un livre à côté de son père dans la bibliothèque du château. Les deux filles souriaient. Elles étaient épanouies, même si elles n’étaient pas ensemble. Le roi et la reine avaient esquissé l’ombre d’un sourire malgré leur profonde tristesse.
— Quand le moment sera venu, elles se souviendront de tout et seront réunies, avait conclu Grand Pabbie.
 
Ce fut la dernière chose qu’Elsa vit avant que le chef des trolls ne touche son souvenir dans le ciel. Le nuage disparut dans un tourbillon au creux de sa paume, puis il porta sa main à son front.
— Vous comprenez maintenant pourquoi vous ne devez pas essayer de retrouver votre sœur ? demanda-t-il doucement.
— Mais je me souviens d’elle ! Cela ne signifie-t-il pas que la malédiction est levée ?
Le troll secoua la tête.
— Elle commence à faiblir, en effet, mais si elle était brisée, tout le royaume se souviendrait d’Anna.
Elsa sentit son cœur se serrer. Le vieux sage de pierre avait raison. Elle était encore la seule à savoir qui était Anna. Mis à part Olaf, qui n’était pas une source très fiable. Elle essaya de ravaler un nouveau sanglot.
— Comment savez-vous qu’Anna n’a pas encore recouvré la mémoire ? Et si elle était justement en train de me chercher, elle aussi ?
Grand Pabbie lui serra les mains.
— Je le saurais. Et vous aussi, Elsa. Je vous en conjure, soyez patiente. Gardez votre calme. Je peux voir au-delà de la vallée et je sais ce que la peur provoque en vous. Le pays tout entier est plongé dans un hiver éternel.
— Ce n’est pas ce que je voulais, se justifia Elsa. Je ne sais pas comment y remédier.
— Vous trouverez un moyen, assura-t-il. Vous devez vous concentrer pour contrôler vos pouvoirs. Le reste suivra. La magie s’étiole, je le sens ! Vous vous souvenez de votre passé. Bientôt, ce sera au tour d’Anna. Mais d’ici là, gardez vos distances. La vie de votre sœur en dépend.
Elsa se retourna vers l’entrée de la vallée. Elle voyait les bourrasques de neige se déchaîner par-delà les rochers.
Elle avait cru que tout changerait en retrouvant Anna, mais elle s’était trompée. Elsa avait consacré plusieurs jours à chercher sa famille et voilà qu’elle devait tout arrêter. Si elle s’approchait trop d’Anna, la glace lui gèlerait le cœur.
Même après tout ce temps, elle était condamnée à rester seule.
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— La neige. Il fallait que ce soit la neige ! pesta Anna en frissonnant, pendant que Kristoff et Sven guidaient le traîneau dans les montagnes. Elle ne pouvait pas avoir des pouvoirs magiques qui permettent de recouvrir les fjords de sable blanc et chaud ?
— Moi, j’adore le sable chaud ! intervint Olaf, bien calé sur le banc, son petit nuage personnel heurtant le traîneau au gré des bosses sur la route. Enfin, je crois que j’aime ça. C’est dur de savoir, quand on a passé sa vie enfermé dans un château.
— Je ne suis pas sûr que tu apprécierais, ironisa Kristoff, qui plissait les yeux pour essayer de distinguer le chemin devant eux.
La neige avait redoublé depuis qu’ils étaient partis d’Arendelle. Anna se demandait comment Kristoff et son renne parvenaient à voir quoi que ce soit dans ce brouillard. La nuit était tombée et la petite lanterne accrochée au bord du traîneau n’émettait qu’un faible halo. Ils devraient bientôt trouver un abri, mais Anna n’avait vu aucune maison depuis des heures.
Soudain, ils se retrouvèrent face à un mur de neige qui leur barrait la route. La seule solution pour le contourner était un chemin abrupt qui paraissait fort dangereux.
— Tu es sûr qu’Elsa est partie par là ? demanda Kristoff à Olaf en conduisant Sven sur la piste recouverte de glace.
— Oui. Non, fit Olaf en se grattant la tête avec ses doigts de bois. Comme je vous l’ai dit, tout ce que j’ai vu, c’était par la fenêtre. J’ai entendu des cris, j’ai vu de la glace, et quand j’ai regardé dehors, j’ai vu Elsa – enfin, je crois que c’était Elsa, il n’y a qu’elle qui peut faire de la neige – courir sur le fjord qui se transformait en glace sous ses pieds. Ensuite, elle a disparu entre les arbres. (Olaf plissa le front.) Et puis je l’ai perdue de vue.
Kristoff quitta la route des yeux et se tourna vers le bonhomme de neige.
— Tu veux dire que tu ne sais pas où elle est, c’est ça ?
Puis il s’adressa à Anna :
— Pourquoi est-ce qu’on écoute un bonhomme de neige ? On a de la neige jusqu’aux genoux, en pleine tempête, sans abri, et j’escalade une montagne sur une intuition ?
— Vous avez mieux à proposer ? rétorqua Anna. Tout va bien se passer ! Olaf connaît Elsa mieux que quiconque. N’est-ce pas, Olaf ?
— Ah oui, c’est sûr !
Le bonhomme insista pour prendre un virage serré et monter sur un haut talus.
— Je sais tout d’Elsa, parce qu’elle m’a fabriqué il y a trois ans et je n’ai jamais quitté sa chambre, expliqua-t-il, puis ses yeux s’illuminèrent. Non attendez, je me trompe ! Parfois, elle me faisait emprunter des passages secrets, et on montait jusqu’au clocher ou au grenier. Un jour, on a pu se faufiler jusqu’à la Grand-Salle, et Elsa a créé une montagne de neige sur laquelle on a glissé. Mais c’était au milieu de la nuit.
Anna sentit les poils sur sa nuque se redresser. Elle se remémora d’un coup avoir glissé sur de grandes pentes enneigées dans une gigantesque salle quand elle était toute petite. Il y avait une fille blonde avec elle. Et elles tenaient toutes les deux un bonhomme de neige. Elle se tourna vers Olaf :
— C’est toi qui as fait ça ?
— Fait quoi ?
— Qui m’a fait voir ça, ajouta Anna, qui se demandait si le froid ne lui montait pas à la tête.
— Voir quoi ?
Le traîneau heurta une pierre et s’éleva dans les airs, puis retomba lourdement, le nuage d’Olaf frappant Anna et Kristoff en plein visage.
La jeune femme se frotta les yeux et sentit le souvenir lui échapper.
L’air renfrogné du livreur de glace laissa la place à une expression de légère inquiétude :
— Je crois que vous êtes restée trop longtemps dehors.
— J’en ai bien l’impression, oui. Je vois des choses qui n’existent pas, dit-elle en se tournant vers Olaf. Comme toi. Enfin, je crois que c’était toi. On était en train de glisser sur une pente dans une grande salle, toi et moi.
— Ah, ça. C’est parce que ça s’est vraiment passé, dit simplement Olaf.
Anna sentit son cœur s’accélérer.
— Quand ?
Ses parents lui avaient dit qu’elle avait été adoptée quand elle était bébé, mais si ce n’était pas vrai ? Ses premiers souvenirs de Tomally et Johan étaient assez récents : la rentrée à l’école, la préparation du pain debout sur un tabouret à côté de sa mère, l’attente des visites de Freya… Elle devait avoir six ou sept ans, chaque fois. Certes, on se souvenait rarement de sa prime enfance, mais la petite fille dans ses visions lui ressemblait trait pour trait, jusqu’à la voix, et ne devait pas avoir plus de quatre ou cinq ans. Et s’il s’agissait de fragments de mémoire qu’elle n’arrivait pas à se rappeler complètement ? Cela n’avait aucun sens. Étaient-ce des souvenirs de sa première famille ?
Il lui arrivait quelquefois de se demander qui étaient ses véritables parents et pourquoi ils l’avaient abandonnée, mais elle n’en avait jamais parlé à Tomally et Johan. Elle ne voulait pas les blesser. Elle prétendait toujours que la seule chose dont elle se souvenait de son enfance, c’était d’avoir reçu le baiser d’un troll. Elle avait toujours trouvé que c’était une réponse amusante quand les autres enfants parlaient de son adoption, mais le fait était qu’elle était vraiment convaincue que c’était arrivé. Elle s’en souvenait comme d’un rêve, un lointain souvenir : elle était endormie, un troll lui avait parlé et avait déposé un baiser sur son front. C’était une illusion qu’elle avait vue assez souvent dans ses rêves pour y croire, mais pas pour la partager avec les autres.
Elle l’avait bien mentionnée une ou deux fois à ses parents. Maintenant qu’elle y repensait, ils ne l’avaient jamais détrompée.
— Olaf ? essaya-t-elle encore. Où est-ce que nous faisions de la luge, toi et moi ? Sous un toit ?
Olaf acquiesça.
— Mais comment est-ce possible ? Je n’avais jamais quitté mon village avant de venir à Arendelle avec Kristoff. Es-tu sûr que tu n’es jamais sorti du château ?
Le visage du bonhomme de neige se décomposa.
— Je ne crois pas. À moins que ?
— Je n’en sais rien, admit Anna, frustrée.
— Moi non plus.
— Vous pouvez arrêter de jacasser ? grommela Kristoff en claquant les rênes. J’essaye de me concentrer. C’est de plus en plus difficile de voir à travers cette purée de pois. Ce chemin est trop escarpé, nous devons trouver un endroit pour nous réchauffer et réfléchir. On ne peut pas continuer à s’enfoncer dans la montagne avec un bonhomme de neige qui ne sait pas où aller.
— Mais…, voulut rétorquer Anna.
Kristoff l’ignora.
— Attendez une minute.
Il se leva et brandit la lanterne dans l’obscurité naissante.
— Je croyais que nous étions près de la vallée, mais avec toute cette neige, je n’ai plus de repères.
— Quelle vallée ? demanda Anna, qui frissonnait.
— Une vallée sans neige, se contenta de répondre Kristoff d’un air détaché.
— Comment une vallée peut-elle être sans neige alors que tout le royaume est sous la tempête ? demanda Olaf.
— Comment un bonhomme de neige peut-il parler ? rétorqua le jeune homme.
Ils entendirent un loup hurler au loin.
Je dois trouver Elsa, se dit Anna, presque submergée par ce besoin aussi soudain qu’irrépressible. On ne peut pas s’arrêter. Mais pourquoi ? Elle ne connaissait même pas la princesse, pourquoi s’inquiétait-elle autant pour elle ?
Elle ferma les yeux pour repousser ces idées étranges. Kristoff avait sans doute raison, elle avait besoin de dormir.
— Je ne me sens pas très bien, dit-elle en appuyant sa tête sur le bord du traîneau.
— Anna ? Restez avec moi, vous m’entendez ? Nous allons trouver un abri, lança Kristoff en redressant sa passagère. Olaf, je vais sans doute le regretter, mais continue à lui parler jusqu’à ce que je trouve un endroit pour passer la nuit.
— D’accord, mais de quoi ?
— Et si tu nous racontais pourquoi la princesse est devenue complètement givrée ?
Kristoff fouetta de nouveau les rênes, et Sven reprit sa lente ascension. Anna lui jeta un regard noir :
— Elle n’est pas givrée, elle est…
Anna vit un autre flash et eut l’impression que sa tête allait exploser.
« Elsa, un tour de magie ! Un tour de magie, allez ! » dit une petite voix. Puis elle se vit assise sur une chaise, dans sa chemise de nuit, en train d’applaudir. Avait-elle prononcé le nom d’Elsa ? C’était impossible ! Anna eut l’impression de suffoquer. Mais que m’arrive-t-il ?
— Plus vite, Sven ! cria Kristoff en tenant Anna d’une main. Anna ? Restez avec moi, d’accord ? Accrochez-vous !
— J’essaye, répondit-elle d’une voix faible, mais elle se sentait épuisée et la tête en feu.
— Parle-lui, Olaf ! ordonna Kristoff. Parle-nous d’Elsa !
— Elle adore les fleurs. Hans lui envoyait un bouquet de bruyère pourpre chaque semaine. C’était l’une des seules personnes qui pouvaient la faire quitter sa chambre.
— C’est adorable, dit Anna, la bouche pâteuse.
Kristoff la secoua de nouveau.
— Continue de parler, Olaf !
— Elle adore les gants, aussi ! ajouta le bonhomme de neige en sautant si haut que sa tête se détacha brièvement de son corps. Elle porte toujours une paire de gants bleus, même en été. Je commençais à me dire que c’était pour des questions d’hygiène. Ah, et elle aime lire les cartes et les livres que ses parents lui ont laissés. Mais je ne les ai jamais rencontrés, précisa-t-il tristement. Elsa m’a dit qu’elle avait arrêté de sortir de sa chambre. Enfin, jusqu’à cette année, quand elle a dû se préparer à devenir reine. Là, elle devait sortir beaucoup plus souvent.
— C’est si triste, estima Anna, dont la voix semblait lointaine. C’est comme si elle avait tourné le dos au monde entier. Parfois, je ressentais la même chose, à Harmon. Je me sentais isolée du reste du monde. Je voulais voir autre chose.
— Et ça viendra, mais vous devez rester éveillée ! Une grange ! s’écria Kristoff. Dieu merci. Arrête-toi, Sven.
Anna distingua vaguement une grange non loin d’une maison avant que tout ne disparaisse.
Quand elle s’éveilla, Anna se trouvait dans un endroit chaud qui sentait le foin. Elle entendait un feu crépiter non loin. Elle ouvrit difficilement les yeux.
— Vous revoilà parmi nous ! Vous êtes restée inconsciente pendant des heures. Olaf, elle est réveillée ! J’ai cru que… Je ne sais pas, dit Kristoff en passant une main dans les cheveux. De la soupe ! Vous avez besoin de soupe.
Sven renâcla.
— De la soupe ? répéta Anna, encore groggy.
Elle était enveloppée dans une couverture de laine. Ils se trouvaient visiblement dans une vaste grange. Elle voyait des chevaux grignoter du foin dans leurs stalles et des poules dans un enclos. Une vache meugla. Tout le monde s’était réfugié à l’abri du mauvais temps.
— Si, il lui faut de la soupe, insista Kristoff auprès de son renne. Elle a besoin de manger. Elle n’a pas pris de glögg au château, comme moi, et tu as mangé toutes les carottes.
Sven renâcla de nouveau.
— Je suis inquiet, c’est tout.
Le renne gratta le sol de son sabot.
— Oui, c’est tout. Ça suffit maintenant, Sven.
Kristoff tendit une tasse à Anna.
— Tenez. Vous serez contente de savoir que, cette fois, j’ai demandé aux habitants la permission d’occuper leur grange. Et ils ont accepté. Ils étaient soulagés d’avoir des nouvelles fraîches d’Arendelle, si l’on peut dire. Et Olaf a eu beaucoup de succès auprès des enfants.
Le bonhomme de neige gloussa :
— Ils ont beaucoup aimé mon petit nuage. Mais ils ont dit qu’ils en avaient assez de la neige.
— Je dois dire que moi aussi, je commence à en avoir assez. Et je gagne ma vie en vendant des pains de glace. Anna ? Buvez.
La jeune femme se redressa lentement. Elle avait toujours horriblement mal à la tête. Elle poussa un gémissement de douleur, et Kristoff porta la tasse à ses lèvres.
— Allez-y. Juste un peu.
Anna prit une gorgée et sentit la soupe chaude couler dans sa gorge. Pour quelqu’un d’aussi bourru, Kristoff pouvait aussi être très doux, quand il le voulait.
— Merci.
Le jeune homme rougit.
— Oui, euh…
Sven grogna encore et Kristoff détourna la tête.
— De rien. Je veux juste vous ramener chez vous en un seul morceau. Parce que c’est là que nous allons : chez vous.
Anna ouvrit de grands yeux :
— C’est impossible ! Nous devons trouver Elsa !
Kristoff se rassit en soupirant.
— Vous ne tenez même pas debout, avec ce temps.
— Ce n’est pas le temps. Et puis, je vais bien.
Elle n’aurait su dire ce qu’elle ressentait. Elle savait que ça paraîtrait incroyable, mais quelque chose la poussait à continuer pour retrouver Elsa. La princesse comprendrait sûrement ce qui lui arrivait. Après tout, elle faisait de la magie.
— Il faut bien que quelqu’un la persuade de faire revenir l’été. Elle écoutera Olaf. Et sinon, nous l’obligerons à nous écouter, nous.
— Le froid s’intensifie, dit Kristoff en posant le bol que Sven s’empressa de laper. Nous ne pouvons pas continuer à avancer sans savoir où aller. Je sais que vous voulez aider, mais c’est impossible. Personne ne sait où est la princesse Elsa.
— La Vallée des Pierres vivantes, hurla soudain Olaf.
Kristoff écarquilla les yeux :
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— Je n’en ai jamais entendu parler, intervint Anna.
— Moi non plus, admit Olaf. Enfin, si. Un homme a prononcé ce nom en lisant la lettre de la mère d’Elsa. Il a parlé de la Vallée des Pierres vivantes. Mais je ne sais pas du tout ce que c’est.
— Moi, je sais, dit Kristoff.
— Alors, vous m’y conduirez ?
Kristoff se passa une main dans les cheveux.
— Est-ce que j’ai le choix ?
— S’il vous plaît ? l’implora-t-elle en serrant sa main.
Seul le bruit des bûches crépitantes résonnait dans la grange pendant qu’Anna attendait la réponse de Kristoff. Olaf se rapprocha. Sven renâcla. Tous les regards étaient braqués vers le jeune homme qui, lui, fixait la main d’Anna. Finalement, il se leva. Ses yeux noisette brillaient d’une fougue nouvelle à la lueur des flammes. Elle n’avait jamais remarqué ses grains de beauté auparavant.
— Très bien, concéda Kristoff. Nous partons au lever du soleil. Vous feriez mieux de vous couvrir.
Anna sourit. Cette fois, elle ne protesta pas.
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Elsa ignorait combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait quitté la vallée pour regagner la Montagne du Nord. Si elle ne pouvait pas être avec Anna, le temps n’avait aucune importance. Elle ressassait les paroles de Grand Pabbie. « Soyez patiente. » Elle avait déjà été plus que patiente ! Elle avait passé ces trois dernières années à pleurer ses parents – dont Anna ne se souvenait probablement même pas – et était privée de sa sœur depuis sa plus tendre enfance. N’avait-elle pas déjà assez perdu ? Quand cette malédiction cesserait-elle ? Elle se souvenait d’Anna ; elle avait besoin d’elle. N’était-ce pas justement la condition nécessaire pour faire disparaître ce sortilège ? Pourquoi Anna ne se souvenait-elle pas de son passé ?
Et si elle ne se souvenait jamais d’elle ?
Dans ce cas, Elsa n’aurait plus de raison de vivre. Elle resterait dans son palais de glace au sommet de la montagne jusqu’à ce que le mauvais sort soit levé ou n’en sortirait plus jamais. Son peuple avait besoin d’un souverain puissant, pas d’une reine terrassée par le chagrin. Arendelle se porterait mieux sans elle.
Le traîneau d’Elsa s’arrêta au pied des marches de son palais. Quand elle en descendit, elle ne portait plus un regard émerveillé sur sa création. Elle était perdue dans son désespoir. Ce fut sans doute pour cette raison qu’elle ne vit pas les traces de pas en direction de la porte du château. Ce ne fut qu’une fois à l’intérieur qu’elle comprit qu’elle n’était pas seule.
Elle sursauta :
— Comment m’avez-vous retrouvée ?
— Ce n’est pas difficile, quand on sait où regarder.
Hans leva les mains pour la dissuader de s’enfuir.
— Je suis venu seul !
Il était vêtu d’un épais caban doublé d’une écharpe. Il portait des gants chauds. Une épée et une arbalète pendaient à sa ceinture. Ses bottes étaient blanches de neige, ce qui contrastait avec ses joues et son nez écarlates. Elsa imaginait à peine les efforts qu’il avait dû fournir pour arriver jusque-là.
— Comment êtes-vous…
Hans fit un pas vers elle.
— Lorsque vous vous êtes enfuie, en gelant le fjord sous vos pas, j’ai su que vous vouliez disparaître. Je me suis demandé quel était l’endroit le plus lointain où vous voudriez aller. J’ai levé les yeux et j’ai vu la Montagne du Nord.
Hans la connaissait mieux qu’elle ne le croyait.
Il plissa les yeux, légèrement inquiet :
— Vous allez bien ?
Non, voulut-elle répondre. J’ai une sœur. Elle est en vie. J’ai désespérément besoin de la retrouver, mais une sombre magie nous sépare. Je me sens plus seule que jamais. Mais elle ne dit rien.
Hans observa le palais autour de lui.
— C’est vous qui l’avez construit ?
— Oui.
Elsa se sentit intimidée par sa propre création. Ce n’était pas un petit igloo qu’elle avait imaginé. Le palais reprenait certaines caractéristiques architecturales du château familial, agrémenté de motifs délicats et de flocons de neige sur les murs et les arches. Les piliers brillaient d’une teinte bleue qui inondait le palais de lumière.
— C’est vraiment incroyable. Tout comme vous. Vous avez… beaucoup changé.
Elle rougit.
— Hans…
— Est-ce votre coiffure ? Je ne vous ai jamais vue les cheveux lâchés. Votre robe est splendide, également. Ce palais vous ressemble.
Hans jeta un coup d’œil à la pièce derrière la princesse.
— Vous êtes seule ?
— Je suis toujours seule, soupira-t-elle.
Hans se rapprocha.
— Non, plus maintenant, Elsa. Je suis là pour vous. Je l’ai toujours été.
Elsa ne savait pas si c’était le ton de sa voix ou le fait qu’il ait voyagé si loin pour elle, mais elle sentit ses derniers remparts céder. Les larmes lui montèrent aux yeux.
— Je suis désolée que vous ayez appris l’existence de mes pouvoirs ainsi. Je ne voulais pas vous effrayer. Je ne voulais faire de mal à personne.
— Je sais, répondit Hans en lui prenant la main. Vous aviez peur.
— Le duc était si insistant, la cérémonie de couronnement allait commencer et je venais juste d’apprendre…
Elle s’arrêta.
— D’apprendre quoi ?
Elsa se tourna. Comment pouvait-elle expliquer l’histoire d’Anna ?
— Rien.
— Je ne peux pas vous aider si vous ne vous confiez pas à moi.
Elsa resta silencieuse.
— Ce que vous faites… c’est merveilleux.
— Vous le pensez vraiment ? demanda-t-elle en lui faisant face.
Hans sourit.
— Vous avez un don incroyable. Imaginez tout ce que vous pourriez faire pour Arendelle avec vos pouvoirs. Les gens ont peur parce qu’ils ne comprennent pas votre magie, mais si vous leur montrez que vous pouvez arrêter l’hiver et que vous pouvez protéger le royaume, ils se soumettront. Vous verrez.
— « Ils se soumettront » ? répéta-t-elle, sceptique.
Hans parut brièvement désarçonné.
— Vous voyez ce que je veux dire. Ils respecteront votre pouvoir comme ils me respectent pour être parti vous retrouver, expliqua-t-il en reprenant sa main. Pensez à tout ce que nous pourrions faire pour le royaume, ensemble.
Ensemble. Elsa tressaillit. Alors c’était ça. Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Hans n’était pas là pour elle, il était là pour lui.
— Vous voulez toujours m’épouser ?
Le prince s’agenouilla.
— Oui, même avec vos pouvoirs, je veux vous épouser ! Revenez, acceptez la couronne, et nous pourrons gouverner Arendelle ensemble. Vous ne serez plus jamais seule, je vous le promets.
Voilà qu’il recommençait : « gouverner ensemble ». Hans convoitait le trône. Il ne voulait pas la main d’Elsa, il voulait le pouvoir.
— Je suis désolée, c’est impossible. Et je ne peux pas rentrer avec vous non plus.
Elle commença à monter l’escalier de glace. Hans se décomposa.
— Je suis désolée que vous ayez fait tout ce chemin pour rien.
— Comment ? Vous devez revenir !
La voix de Hans s’était faite plus tranchante.
— Seul un monstre refuserait !
Le jeune homme écarquilla soudain les yeux.
— Enfin, je veux dire…
« Un monstre » : il dévoilait enfin son vrai visage. Derrière ses belles paroles, Hans ne valait pas mieux que le duc.
— Je vous en prie, partez.
— Venez avec moi ! l’implora-t-il avec une frustration non dissimulée dans la voix. Ou, au moins, arrêtez cet hiver… Provoquez le dégel. S’il vous plaît.
— Vous ne comprenez pas ? J’en suis incapable ! Je ne sais pas comment faire, alors je préfère rester ici, où je ne peux faire de mal à personne. Pardonnez-moi.
Le vent qui sifflait dans le palais était le seul son audible.
Hans avait retrouvé son flegme.
— Je vois, dit-il doucement. Si vous ne pouvez rien faire, peut-être qu’Anna pourra nous aider.
Elsa frémit à ces mots.
— Qu’avez-vous dit ?
Hans tira un morceau de parchemin de sa poche et le brandit devant lui.
— J’ai dit, peut-être qu’Anna sera capable de faire revenir l’été. C’est pour cela que vous êtes venue ici, n’est-ce pas ? Vous cherchez votre sœur. J’ai lu la lettre de la reine.
Le sang d’Elsa se glaça.
— Où l’avez-vous trouvée ?
— Vous l’avez perdue dans votre hâte, expliqua Hans, dont les yeux parcouraient de nouveau le parchemin. Je suppose que vous l’avez trouvée au matin du couronnement. Sinon, pourquoi auriez-vous eu cette crise magique ?
Il sourit d’un air suffisant et reprit :
— Qui pourrait vous en vouloir ? Si j’apprenais que j’avais une sœur cachée depuis tant d’années, je ne sais pas comment je réagirais.
— À qui avez-vous parlé de cette lettre ? murmura Elsa.
— À personne. Pour l’instant. J’espérais que vous reviendriez, que vous m’épouseriez et que vous me faciliteriez la tâche. Mais si vous refusez, au moins, j’ai une autre solution.
Elsa serra la rambarde de glace :
— Vous ne feriez pas ça.
— Je suis le treizième héritier. Dans mon royaume, je n’avais aucune chance d’accéder au trône, pérora Hans en arpentant le sol de glace. Ce n’est que par le mariage que je pouvais espérer régner un jour. Alors quand le duc de Weselton m’a parlé de vous et d’Arendelle, j’ai été intrigué. Vous paraissiez si inaccessible, et voilà que vous vous êtes condamnée toute seule. Quand j’expliquerai à la population que vous refusez de revenir et de chasser le mauvais temps, ils vous considéreront vraiment comme un monstre.
— Non !
Elsa dévala les marches vers lui, le cœur battant.
Hans tira son épée et la pointa vers elle. Elsa s’arrêta net sous le coup de la surprise.
Elle ne reconnaissait plus l’homme en face d’elle. L’homme qui l’avait courtisée pendant près d’un an, qui lui avait envoyé des fleurs chaque semaine, qui avait patiemment attendu qu’elle se décide. Tout cela n’était que des apparences.
En réalité, c’était Hans, le monstre.
Comment avait-elle pu être si naïve ?
— Heureusement, nous savons maintenant qu’il existe une autre héritière du trône d’Arendelle, continua Hans. Quand j’aurai montré cette lettre au peuple et retrouvé Anna, ils m’acclameront comme celui qui a retrouvé leur princesse perdue. Contrairement à vous, je suis plutôt charmant. Anna voudra probablement m’épouser au premier regard. Ensuite, il ne me restera plus qu’à vous tuer et à faire revenir l’été.
— Vous n’êtes pas de taille à m’affronter, le mit en garde Elsa.
Elle sentit alors le fourmillement familier monter dans ses doigts.
— Peut-être pas. Mais je deviendrai le héros qui aura sauvé Arendelle d’une terrible destruction.
Hans courut vers les portes du château et les ouvrit.
— Gardes ! Gardes ! J’ai trouvé la princesse ! Elle est armée !
Il lui lança un rictus mauvais.
— À moi !
Elsa sentit ses genoux défaillir. Hans l’avait trompée. Elle bouillonnait de colère. Elle leva les mains, maintenant entourées d’un halo bleu :
— Vous ne réussirez pas !
— Pourtant, c’est déjà fait.
Hans leva son arbalète vers le plafond et décocha un carreau directement sur le gigantesque chandelier de glace. Elsa le regarda avec horreur se décrocher et tomber vers elle. Elle tenta de se mettre à l’abri, mais ne fut pas assez rapide. Les cristaux s’abattirent comme une pluie mortelle sur elle et la projetèrent au sol. Elle se hâta de se relever quand elle se trouva face à des gardes d’Arendelle. Ces hommes avaient consacré leur vie à défendre la couronne et brandissaient maintenant leurs épées sur la princesse. Deux autres soldats, en pardessus rouge, accoururent dans la salle. Elsa les reconnut immédiatement. C’étaient les hommes de main du duc de Weselton.
— La voilà ! cria l’un d’eux. Venez avec nous, si vous ne voulez pas être blessée.
Comment osaient-ils la menacer ? Ils n’avaient aucune autorité dans ce royaume. Les doigts d’Elsa se mirent à briller plus intensément, et les deux hommes levèrent leur arbalète à l’unisson.
— Je ne viendrai pas. N’approchez pas !
Elle entendit les cordes des arbalètes se détendre avant de les voir. D’instinct, elle leva les mains et créa un mur de glace dans lequel les carreaux vinrent se planter. Le mur se fissura. Elsa fit le tour pour essayer de trouver une issue. Elle devait trouver Hans et l’empêcher de partir, mais les soldats affluaient. Elsa tendait les mains pour lever des barrières glacées autour d’elle.
— Fais le tour, cria l’un des hommes du duc en se faufilant entre les dagues translucides qui émergeaient du sol.
Elsa était encerclée. Elle leva les mains pour se protéger.
— Éloignez-vous ! Je ne veux pas vous faire de mal !
— Tire ! dit l’un des hommes en lançant son arbalète à son acolyte.
Elsa jeta alors un flux de neige qui se solidifia et cloua l’un des gardes du corps au mur. De son autre main, elle fit apparaître un mur de glace qui poussait inexorablement l’autre soldat dans la salle suivante. Elle le perdit de vue, mais ne relâcha pas son emprise. En même temps, elle repensait à la trahison de Hans et à sa sœur, qui était sans le savoir la cible du prince.
Les gardes d’Arendelle les rejoignirent enfin.
— Princesse Elsa ! Prouvez-leur que vous n’êtes pas le monstre qu’ils s’imaginent !
En entendant le mot « monstre », elle baissa les bras, vaincue. L’un des hommes du duc en profita pour tirer avec son arbalète.
Ivre de colère, Elsa agita les bras. Les murs du palais craquelèrent et se parèrent d’une nouvelle couche de glace. Elsa imagina un grand protecteur. Le sol se mit à trembler. La glace virevoltait de plus en plus vite entre ses doigts, jusqu’à former un grand tourbillon duquel émergea une bête haute de plusieurs étages. Les yeux de la créature luisaient d’un bleu menaçant. La bête poussa un grognement féroce.
— Allez-vous-en, sembla-t-elle aboyer, bien qu’Elsa songe que ce pouvait tout aussi bien être les murs qui s’effondraient.
Les soldats levèrent leurs épées en vue du combat. La princesse en profita pour s’échapper. Elle franchit les portes du palais et sortit dans la neige, où elle se trouva face à une petite armée.
— Attrapez-la ! cria un garde.
Tous pointaient leur arbalète sur elle.
— Je vous en prie, supplia-t-elle, la voix presque inaudible dans le vent. Laissez-moi vous expliquer.
Ils n’écoutèrent pas.
— Tirez !
Les carreaux filèrent vers elle à l’instant où le monstre de neige traversait les portes à son tour en basculant en arrière, une jambe tranchée. Il perdit l’équilibre et s’écrasa sur l’escalier de glace, puis tomba dans le précipice. Les dernières marches se mirent à trembler et à s’effriter. Elsa courut pour traverser avant que le pont ne s’effondre et sauta par-dessus le vide. Elle retomba lourdement de l’autre côté dans un fracas de glace. Puis le monde blanc vira au noir.
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Le soleil ne se leva pas le lendemain matin. Le royaume était plongé dans l’obscurité en raison du violent blizzard qui déversait sa bile blanche sur Arendelle à un rythme alarmant. Dans de telles conditions, il fallut bien plus longtemps que prévu à Kristoff pour atteindre la Vallée des Pierres vivantes.
— Je ne comprends pas, murmura Kristoff pour lui-même. Ça fait des heures que nous sommes partis. Nous devrions être arrivés depuis longtemps.
Il arrêta le traîneau.
— Vous êtes perdu ? demanda Anna.
— Il a l’air perdu, commenta Olaf.
Anna ne lui en voudrait pas, si c’était le cas. Il neigeait si fort qu’elle ne voyait pas ses propres mains.
— Taisez-vous !
Kristoff retira la lanterne de son crochet et l’agita dans l’obscurité. Sven paraissait inquiet aussi et grattait la neige de ses sabots, pendant que Kristoff essayait de percer la tempête.
Anna les vit en même temps que Kristoff : plusieurs paires d’yeux jaunes braqués sur eux.
Des loups.
Un grognement résonna au loin et une meute sortit des bois. Leurs crocs étaient si pointus qu’Anna avait peine à y croire.
Kristoff raccrocha la lanterne et se saisit des rênes.
— Sven, fonce !
Le traîneau vacilla et Sven partit au galop.
— Oh, des bébés chiens ! Gentils toutous !
— Ce ne sont pas des chiens, Olaf ! Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Anna pendant que Kristoff essayait de maintenir leur avance sur la meute.
Puis le jeune homme se tourna, prit un bâton à l’arrière du traîneau et l’enflamma à la lanterne.
— Je peux m’occuper de quelques loups, dit-il en agitant sa torche.
— Mais je veux vous aider ! cria Anna.
— Non !
— Pourquoi ?
Ils filaient si vite que les flocons de neige semblaient aussi tranchants que des lames sur le visage d’Anna.
— Parce que j’ai pas confiance en vous, tonna Kristoff.
— Pas confiance en moi ?
— Vous n’avez clairement pas toute votre tête ! Qui insisterait pour sortir par ce temps tout en étant clairement souffrant ?
Il donna un coup de pied à un loup qui s’envola loin derrière. Anna ne l’avait même pas vu arriver.
Elle chercha dans le traîneau un objet qui pourrait lui servir d’arme. Olaf lui tendit le luth de Kristoff.
— Je ne suis pas souffrante !
— Vous n’arrêtez pas de perdre connaissance et de parler toute seule, souligna-t-il.
— C’est parce que je vois des choses !
Anna prit de l’élan et balança le luth de toutes ses forces. L’instrument s’écrasa dans la gueule d’un loup qui prit la fuite la queue entre les jambes.
— Wow !
Kristoff avait véritablement l’air impressionné.
— Quel genre de choses ?
Anna reposa le luth et le regarda.
— Ça va vous paraître étrange, mais je me vois avec la princesse quand j’étais petite. C’est comme si je la connaissais, mais que je ne me souvenais pas de l’avoir rencontrée.
Kristoff tendit la torche sur le côté du traîneau pour éloigner les bêtes.
— Enfin, ce n’est pas complètement fou. Je suis pratiquement sûre d’avoir été embrassée par un troll un jour, même si je ne m’en souviens pas vraiment.
— Vous étiez sérieuse à ce sujet ? s’étonna Kristoff. Vous connaissez Grand Pabbie ?
— Qui est Grand Pabbie ? demanda Anna pendant que Kristoff brûlait les poils d’un loup prêt à monter sur le traîneau.
Un second loup ferma les crocs sur le pardessus du garçon. Kristoff chuta du traîneau avant de pouvoir répondre.
— Kristoff ! cria Anna, en attrapant la torche au vol.
Elle n’avait plus le temps d’ordonner à Sven de s’arrêter. Et même si elle le faisait, ils se feraient dévorer.
— C’est Kristoff !
Il s’était accroché à une corde qui traînait derrière leur attelage. Les loups gagnaient du terrain. Anna mit le feu au premier objet qu’elle trouva : le sac de couchage de Kristoff.
— Oooh ! fit Olaf en voyant la couverture s’embraser.
Anna la souleva et la lança derrière le traîneau. Kristoff hurla de peur en voyant la masse brûlante foncer sur lui et passer juste au-dessus de sa tête.
Il s’en était fallu de peu, mais l’idée d’Anna avait fonctionné. Les loups avaient, semblait-il, battu en retraite.
Malheureusement, ils revinrent tout aussi vite à la charge.
Anna passa à l’arrière du traîneau pour aider Kristoff, qui s’était hissé le long de la corde, à remonter à bord.
— Vous avez failli me brûler !
— Euh, les amis ? dit Olaf, mais Anna l’ignora.
— Mais je ne l’ai pas fait ! rétorqua Anna avec un petit air satisfait.
— Les amis ? tenta encore Olaf. On arrive au bout du chemin !
Kristoff et Anna se retournèrent tous les deux d’un coup. Un large précipice s’ouvrait à quelques centaines de mètres. Sven y courait tout droit, effrayé par les grognements des loups sur ses talons. Anna et Kristoff repassèrent à l’avant.
— Prépare-toi à sauter, Sven ! cria Anna.
Kristoff attrapa Olaf et le cala sur les genoux d’Anna, puis il les souleva tous les deux.
— Eh ! protesta Anna.
Kristoff la jeta vers l’avant, et elle atterrit sur le dos de Sven, Olaf toujours dans ses bras.
— C’est pas à vous de lui dire ce qu’il doit faire. C’est à moi !
Il coupa la corde du traîneau juste au moment où ils arrivaient au bord du gouffre.
— Saute, Sven !
Le renne s’éleva dans les airs. Anna se retourna, inquiète pour son ami, resté sur le traîneau. Il était lui aussi en plein vol. Sven atteignit l’autre côté du ravin et manqua de faire passer Anna et Olaf par-dessus ses bois en s’arrêtant net. Anna mit pied à terre et retourna au bord du précipice juste à temps pour voir Kristoff sauter du traîneau, qui tomba au fond de l’abîme. Le jeune homme s’accrocha de justesse à la falaise, mais commença à glisser vers le vide.
— Tenez bon ! cria Anna. De la corde, j’ai besoin de corde, dit-elle à Olaf avant de se souvenir qu’il y avait tout ce dont elle avait besoin dans le traîneau.
Pourvu qu’il n’arrive rien à Kristoff, supplia-t-elle intérieurement.
Soudain, un piolet avec une corde nouée au manche vola au-dessus de sa tête. La pioche s’enfonça dans la neige juste devant Kristoff.
— Attrapez-la ! cria quelqu’un.
Anna leva les yeux. Un homme aux cheveux roux et en pardessus bleu tenait l’autre bout de la corde.
— Aidez-moi à le remonter ! ordonna-t-il.
Anna saisit la corde, enfonça ses talons dans le sol et tira pour ramener Kristoff à l’abri. Celui-ci se tourna sur le dos, la respiration lourde. Elle était si soulagée qu’elle voulut l’embrasser, mais se retint finalement et laissa le jeune homme reprendre son souffle. Ce n’était peut-être pas non plus le moment idéal pour lui annoncer que le traîneau qu’il venait de payer était en train de brûler.
Anna regarda leur sauveur, debout à côté d’un grand cheval à la robe isabelle.
— Merci. Si vous n’étiez pas passé par là…
— Je vous en prie, l’interrompit-il.
Ils savaient tous les deux ce qui serait arrivé s’il n’avait pas été là.
— Que faites-vous au milieu de cette tempête ? C’est dangereux, surtout avec les loups.
— Sans rire, dit Kristoff, toujours à court de souffle. Mais quand elle a une idée en tête, c’est dur de la faire changer d’avis. Et moi, je suis l’idiot qui l’écoute.
Anna tendit la main.
— Je m’appelle Anna. Et celui que vous avez sauvé, c’est Kristoff.
— Sauvé, sauvé… C’est vite dit, grommela le livreur de glace.
L’homme cligna plusieurs fois de ses grands yeux noisette avant de parler.
— Vous avez dit Anna ?
— Oui. Nous avons vu la glace arriver à Harmon et nous sommes descendus à Arendelle pour en savoir plus, débita-t-elle à toute allure. Mais ensuite, les loups ont rattrapé notre traîneau, nous sommes arrivés au ravin, et Kristoff m’a jetée sur Sven – c’est son renne – et nous avons sauté, mais le traîneau n’est pas arrivé de l’autre côté. Kristoff a bien failli tomber lui aussi, mais heureusement, vous êtes arrivé.
Anna arborait un sourire jusqu’aux oreilles. L’homme paraissait totalement décontenancé.
— Mais, maintenant, nous sommes en sécurité. Je m’appelle Anna. Je l’ai déjà dit ?
Il serra sa main et sourit :
— En effet, mais ce n’est pas grave.
Il avait un sourire charmant.
— Je suis enchanté, Anna. Je m’appelle Hans, des Îles du Sud.
Anna serra sa main.
— Vous êtes Hans ? Le prince Hans ?
Il éclata de rire.
— Oui, je crois bien. Et vous, vous êtes bien Anna, n’est-ce pas ?
— Euh… oui !
Il était drôle. Anna s’amusa de l’absurdité de la situation. Les loups étaient de l’autre côté du ravin, Kristoff était en sécurité, et voilà qu’ils tombaient justement sur le prince d’Elsa ! C’était forcément le destin !
— Prince Hans ! s’écria Olaf en sortant des bois où il était allé récupérer les affaires de Kristoff qui s’étaient envolées. C’est vous ! C’est vraiment vous !
L’homme eut un sursaut de surprise.
— Oh, tout va bien, dit Anna, qui s’était désormais habituée à parler à un bonhomme de neige. C’est la princesse Elsa qui l’a créé. Il s’appelle Olaf. Il nous aide à retrouver la princesse pour mettre un terme à l’hiver.
— On est justement en train de la chercher, ajouta Olaf.
— Vraiment ?
Hans sembla surpris quand ils acquiescèrent. Kristoff se redressa et Anna lâcha aussitôt la main de Hans.
— Super. Maintenant que les présentations sont faites, il vaudrait mieux partir avant que les loups ne reviennent. Merci pour votre aide, prince Hans.
Anna rougit en entendant le ton sarcastique de Kristoff. Elle s’y était habituée, mais Hans était un prince, quand même.
— Désolée, la journée a été longue, et nous ne savons toujours pas où est la princesse. Avez-vous trouvé des traces d’elle ?
Le visage de Hans se décomposa.
— Non, malheureusement. Et vous ?
Anna secoua la tête.
— Non. Nous pensons qu’elle s’est peut-être réfugiée dans la Vallée des Pierres vivantes, mais avec toute cette neige, impossible d’en retrouver le chemin.
— Tiens donc ? s’exclama Hans en passant une main dans ses cheveux. Je croyais qu’elle était partie vers la Montagne du Nord – c’est pour cela que je suis ici –, mais je n’ai repéré aucun signe d’elle là-bas. Je doute qu’elle ait réussi à venir jusqu’ici.
— Pourquoi dites-vous ça ? demanda Kristoff.
Hans le dévisagea.
— C’est une princesse. Vous croyez vraiment qu’elle peut escalader la Montagne du Nord sans provisions ?
Anna eut un instant d’hésitation. Elle n’avait jamais vu les choses sous cet angle-là. Malgré tout, elle n’était pas convaincue. Après tout, Olaf et elle étaient bien arrivés aussi loin, et pourtant elle n’avait jamais quitté Harmon auparavant. Elsa devait bien être capable de gravir la montagne avec l’aide de ses pouvoirs.
— Ce n’est pas impossible, intervint Kristoff après s’être placé entre elle et Hans, comme s’il avait lu dans ses pensées. Elle peut fabriquer de la neige, donc nous savons que le froid ne la dérange pas. De plus, Olaf a l’air de penser qu’elle a pu se réfugier là-haut. Et il la connaît depuis plus longtemps que vous.
Alors Kristoff est du côté d’Elsa, maintenant ? se demanda Anna. Pourtant, hier soir encore, il affirmait qu’elle était givrée.
— Olaf ? Vous voulez parler du bonhomme de neige ? s’étonna Hans, qui se força malgré tout à lui adresser un petit signe de la main. Bonjour !
— Prince Hans ! Quel plaisir de vous rencontrer enfin ! s’exclama Olaf en claquant ses branches. J’adore vos fleurs !
Hans était perplexe.
— Olaf nous a raconté que vous avez envoyé des bruyères à la princesse toutes les semaines, expliqua Anna. Il a dit que vous étiez l’une des seules personnes à pouvoir la convaincre de sortir de sa chambre.
Les joues du prince rosirent. Ou peut-être n’était-ce que la morsure du vent.
— Ce sont ses fleurs préférées. Elles lui redonnent toujours le sourire, se justifia-t-il avant que son visage s’assombrisse. La princesse Elsa n’accorde pas facilement sa confiance. Je savais qu’elle était malheureuse, mais je n’aurais jamais pensé qu’elle plongerait Arendelle dans un hiver éternel.
— C’était forcément un accident, dit Anna alors qu’une bourrasque de neige lui fouettait le visage. Elle n’aurait jamais fait subir ça à son royaume de son plein gré.
— Avez-vous déjà rencontré la princesse ?
Kristoff et Anna secouèrent la tête.
— Je la connais bien, dit doucement Hans. Elle est tourmentée et sujette à des accès de colère. Elle était troublée plus que de raison le jour de son couronnement.
— C’est vrai, acquiesça Olaf. Elsa n’était pas contente de sa coiffure. Ils voulaient qu’elle ait les cheveux noués et elle m’a demandé : « Olaf, tu crois que je devrais les détacher ? » Alors je lui ai répondu : « Je sais pas, j’ai pas de cheveux », raconta-t-il en pointant les brindilles au sommet de son crâne.
— C’est le couronnement qui la troublait, corrigea Hans. Elle me répétait qu’elle n’était pas prête à devenir reine. Je pensais simplement qu’elle appréhendait son nouveau rôle, mais elle a affirmé qu’elle ne voulait pas être responsable de tout le royaume. J’ai fait de mon mieux pour la rassurer et lui dire qu’elle serait une souveraine sage et douce, et que je serais là pour elle, mais…
Anna lui toucha le bras.
— Vous avez fait ce que vous pouviez pour l’aider.
— Je déteste la voir aussi perdue, dit-il en détournant les yeux. Le matin du couronnement, j’ai essayé de l’apaiser, mais elle s’est mise en colère contre moi et le personnel du château. Et le duc de Weselton. Elle nous a demandé de garder nos distances, et c’est là que… (Hans ferma les yeux.) Nous avons eu de la chance de nous en sortir vivants.
— Elle a essayé de s’en prendre à vous ?
Anna était choquée. La princesse était-elle prête à blesser l’homme qu’elle aimait ?
— La glace peut être dangereuse, précisa Kristoff. J’en sais quelque chose, je livre des pains de glace pour gagner ma vie. Elle est belle, mais aussi puissante, et parfois incontrôlable.
— Parfaitement. Et comme je l’ai dit, elle était hors d’elle. Elle a projeté des pics de glace sur nous, directement pointés vers nos cœurs, ajouta Hans en regardant Anna dans les yeux. Le duc a bien failli y laisser la vie.
— À mon avis, il l’avait bien cherché ! se moqua Kristoff. Il était plutôt désagréable, quand nous l’avons rencontré.
— Le duc a failli perdre la vie ! s’indigna Hans. Comment auriez-vous réagi à sa place ? Je suis désolé, mais la princesse que nous connaissions n’est plus. Celle que j’ai vue ce jour-là était… un monstre.
Elsa n’abandonnerait jamais son peuple, songea Anna. Elle ressentit alors une vive douleur et porta les mains à sa tête. Elle eut une autre vision. Mais cette fois, ce n’était pas un souvenir oublié, mais plutôt un sentiment, une souffrance partagée. « Aide-moi ! » entendit-elle crier. « Anna ! Aide-moi ! »
— Elsa ? murmura Anna.
Puis elle s’effondra dans la neige. Kristoff se précipita vers elle, mais Hans fut le premier à la saisir. Elle battait des paupières. Le visage du prince restait flou.
— La princesse a des problèmes. Je le sens.
Kristoff tira Anna des mains de Hans.
— Je vous raccompagne chez vous. Tout de suite.
Il se tourna ensuite vers Hans.
— Elle est tombée malade hier, mais elle a insisté pour continuer. Elle est trop têtue pour son bien. Elle a besoin de se reposer. Au chaud.
La douleur disparut aussi vite qu’elle était arrivée et Anna frissonna.
— Ce n’est rien, juste une migraine. Je peux continuer. Je dois aller dans la vallée. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai la sensation qu’Elsa est en danger.
— En danger ? répéta Olaf, sincèrement effrayé.
Hans toisa longuement Anna.
— Si vous pensez qu’elle a des problèmes, nous devons la trouver. Je n’ai que mon cheval, Sitron, mais j’ai un peu d’argent et quelques objets à troquer. Nous devons vous trouver une monture. Ensuite, nous chercherons cette vallée ensemble.
— Et nous la persuaderons de rentrer avec nous et d’aider son peuple, ajouta Anna.
La douleur s’était complètement évaporée, mais la voix d’Elsa résonnait encore dans sa tête. Que lui arrivait-il ?
— Oui, acquiesça Hans. Si elle ne veut pas la couronne, elle pourra toujours abdiquer, mais elle doit ramener l’été.
— Holà ! l’interrompit Kristoff. Vous ne pouvez pas vous rendre dans la vallée dans votre état, Anna. Vous êtes clairement souffrante. Je ne sais pas ce que c’est, mais vous avez besoin de repos.
— Il faut que quelqu’un mette un terme à cet hiver, et je crois que… c’est à moi de le faire.
— Mais vous ne la connaissez même pas ! lui rappela Kristoff. Et si le prince avait raison ? Si elle est n’est plus elle-même ? Elle risquerait de vous blesser.
— Elle ne me fera aucun mal, insista Anna.
Le vent soufflait plus fort dans la clairière exposée. Elle vacilla légèrement. Hans lui offrit son bras pour l’aider à rester debout.
— Kristoff, je ne peux pas rentrer. Pas maintenant. Arendelle a besoin d’aide. Je dois essayer d’arranger la situation.
— Je suis d’accord, dit Hans.
— Qui vous a demandé votre avis, à vous ? répliqua Kristoff, appuyé par un grognement de Sven, puis il se tourna vers la jeune femme. C’est de la folie, Anna ! Vous ne pouvez pas partir avec un homme que vous venez juste de rencontrer !
— C’est ce que j’ai fait avec vous, pourtant.
Kristoff resta coi.
— Pardonnez-moi, mais vous ne devriez pas vous emporter devant une dame, ajouta Hans. Anna semble être une jeune femme intelligente et raisonnable. Elle essaye de sauver le royaume.
— Merci.
Hans n’avait pas hésité un instant. Il avait peut-être été inquiet qu’Elsa ne rentre pas une fois calmée, mais il était bien décidé à accompagner Anna. Peut-être arriverait-il à la convaincre. Son instinct lui disait qu’il fallait que Hans soit là quand elle retrouverait la princesse.
— Anna, faites-vous une raison ! Nous avons perdu toutes nos provisions, mon traîneau est en pièces, et cette neige nous fait perdre la tête. Vous ne pouvez pas continuer à avancer, alors que nous ne savons même pas où est Elsa !
Kristoff était de plus en plus agité.
— J’ai entendu quelqu’un lire la lettre à voix haute et parler de la Vallée des Pierres vivantes, lui rappela Olaf.
— Tu m’as entendu lire la lettre ? l’interrogea lentement Hans.
— Ah, c’était vous ? s’exclama joyeusement Olaf. J’aurais dû m’en douter. Vous avez toujours été si attentionné avec Elsa.
— Anna, supplia encore Kristoff. N’y allez pas.
Pourquoi refusait-il de voir la vérité en face ? Elle ne pouvait pas simplement rentrer chez elle et dire à ses parents qu’elle avait échoué. Harmon ne survivrait pas à cet hiver éternel.
Mais c’était justement le problème : Harmon n’était pas le village de Kristoff, c’était celui d’Anna. Lui se contentait d’y livrer de la glace. Il ne se souciait pas des habitants comme elle. Le seul être qui importait pour lui était Sven.
— Je pars, annonça fermement Anna. Je poursuivrai la route avec Hans s’il le faut. Alors… est-ce que vous venez ?
Kristoff leva les bras au ciel.
— Écoutez, je connais bien la vallée, et… même moi je n’arrive pas à la retrouver par ce temps. Et pourtant, je ne suis pas malade. Nous devrions tous rentrer.
— Je continue, répéta-t-elle. Et Hans aussi. Nous pourrions y aller tous ensemble.
— Non. Vous vous en sortirez très bien tous les trois. Moi, je vais ramasser ce qu’il reste de mon traîneau. Viens, Sven.
Il tourna les talons et s’éloigna.
Le renne grogna tristement en observant tour à tour Anna et Kristoff.
— Ça ira, Sven, dit-elle. Prends soin de lui et ne t’en fais pas pour moi.
Elle regarda l’animal suivre lentement Kristoff dans les bois.
— Ils vont me manquer, regretta Olaf.
À moi aussi, songea Anna.
Hans secoua la tête.
— Je n’arrive pas à croire qu’il vous abandonne ici, au milieu de nulle part.
— Je m’en sortirai, affirma Anna.
— Je n’en doute pas. Vous avez une autorité naturelle.
Hans la scrutait d’un regard si intense qu’elle ne put s’empêcher de rougir. Puis le prince désigna un filet de fumée qui s’élevait à l’horizon.
— Il y a un chalet, par là. Allons y chercher refuge.
Il lui tendit la main pour l’aider à monter sur Sitron. Puis il souleva Olaf pour le poser devant elle, et monta enfin derrière Anna.
— Nous allons faire une bonne équipe, Anna. Je le sens.
— Moi aussi, répondit-elle avec un sourire doux.
Une équipe. Elle aimait cette idée.
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Elsa sentit sa tête bourdonner avant d’ouvrir les yeux.
Pourquoi avait-elle si mal ?
Puis elle se souvint : Hans avait exposé sa sinistre nature, puis elle avait essayé de s’échapper avant qu’il ne retrouve Anna. Le chandelier de glace s’était écrasé sur elle, et quand elle était enfin sortie de sa forteresse, elle avait trouvé le duc qui l’attendait de pied ferme. Si seulement elle avait su qu’il cherchait à l’emprisonner pour s’emparer du trône d’Arendelle.
Elle s’assit, faisant tomber la couverture posée sur elle. Elle vit alors ses entraves. Des gants de métal destinés à l’empêcher d’utiliser ses mains – ou plus précisément, ses pouvoirs. Les chaînes étaient ancrées dans un énorme rocher au milieu de la cellule. Elle pouvait se déplacer sur un rayon de quelques mètres seulement. Elle tira un coup sec sur ses liens, espérant les briser, mais c’était inutile.
Une fois encore, elle était prisonnière dans son propre château.
Les chaînes étaient juste assez longues pour lui permettre d’approcher de la fenêtre. Dehors, le royaume n’était plus seulement tapissé d’un voile blanc, il était complètement enfoui sous la neige. Certaines congères étaient si hautes que les bâtisses disparaissaient derrière. Elle entendit un bruit fracassant et se demanda ce qui avait pu tomber : une maison ? Une statue ? Un navire ? Elle apercevait les bateaux dans le port, pétrifiés à leur point d’ancrage. Elle ne pouvait rien y faire. Et plus elle paniquait, plus la tempête se renforçait. Elle sentit le bout de ses doigts picoter et vit en même temps des concrétions de glace pousser comme des herbes folles dans le cachot. Les murs semblaient grincer de douleur.
Où étaient les habitants ? Comment restaient-ils au chaud ? Elle repensa à la mère et son enfant qu’elle avait effrayés dans la cour du château, le jour du couronnement. Étaient-ils en sécurité ?
Et Anna ?
Elsa ferma les yeux, rongée par l’inquiétude.
— Qu’ai-je fait ? murmura-t-elle.
Papa, maman… aidez-moi à briser cette malédiction, implora-t-elle. Le royaume ne survivra pas plus longtemps. Aidez Anna à se souvenir de qui elle est !
Comme elle s’y était attendue, aucune réponse n’arriva.
Elle devrait trouver une solution seule. Et pour cela, elle devait s’échapper. Peut-être que si elle trouvait le moyen de contacter Anna sans s’approcher d’elle, elle parviendrait à réveiller sa mémoire. Si au moins elle avait encore la lettre de sa mère comme preuve. Elsa se concentra sur ses menottes, qui se mirent à luire. Brisez-vous, pensa-t-elle de toutes ses forces. Brisez-vous ! Au lieu de cela, les chaînes gelèrent et restreignirent encore plus ses mouvements.
La situation était désespérée.
— Princesse Elsa ?
Elsa leva les yeux. Lord Peterssen la regardait à travers les barreaux de la porte du cachot.
— Lord Peterssen !
Le givre s’effaça aussitôt de ses menottes. Elle se précipita vers la porte, mais fut violemment retenue par ses chaînes.
— Comment allez-vous ? demanda-t-il en s’accrochant fermement aux barreaux.
À l’exception d’Olaf, Lord Peterssen était la seule autre personne qui la considérait comme quelqu’un de sa famille. Si son père lui avait accordé une confiance aveugle, elle pouvait sans doute en faire autant.
— Il faut que je trouve quelqu’un. C’est une question de vie ou de mort. Lord Peterssen, mes parents vous ont-ils jamais parlé d’un autre enfant ? Une fille, plus jeune que moi, rousse. Anna.
L’espace d’un instant fugace, elle crut voir les yeux de Lord Peterssen vaciller.
— Je… C’est un nom qui m’est familier, en effet.
— Oui !
Elsa tira plus fort sur ses chaînes pour se rapprocher de lui.
— Vous souvenez-vous d’elle ?
— Pardonnez-moi, princesse, je ne vois pas de qui vous parlez. Vous êtes l’unique héritière de ce royaume.
Dehors, le vent soufflait plus fort.
— Justement, non ! Lord Peterssen, je vous en prie ! Je dois retrouver cette fille. Elle doit avoir quelques années de moins que moi. Nous devons partir à sa recherche. Je dois la trouver avant le prince Hans.
— Le prince Hans ?
Cette fois, Lord Peterssen était bel et bien perplexe.
— Oui ! Il n’est pas digne de confiance. Il n’agit pas dans l’intérêt du royaume. (Elle voulut en dire plus, mais eut peur d’effrayer Lord Peterssen.) Je sais que vous vous méfiez de moi, mais vous devez me croire.
— Personne ne peut aller chercher qui que ce soit par ce temps. Nous commençons à manquer de bois, les réserves de nourriture s’amenuisent. Les gens meurent de froid ! Ils perdent espoir. Le prince Hans est parti à votre recherche, mais il n’est pas revenu.
— Où est-il ?
Les menottes d’Elsa furent de nouveau entourées de givre.
— Personne ne le sait et il est impossible d’aller le chercher. Même les animaux ne pourront survivre bien longtemps à ce froid.
— Alors, libérez-moi ! suggéra Elsa en tirant encore sur ses chaînes, entourées d’une lueur bleue plus intense. Je peux vous aider.
— J’ai cherché partout la clé de cette pièce, mais impossible de mettre la main dessus.
Elsa cacha sa déception.
— Je sais que vous la trouverez. Vous avez toujours été là pour moi.
— J’ai toujours pensé que vous feriez une reine exceptionnelle. Nous avons besoin de vous. Pourrez-vous faire revenir le beau temps ? Nous sommes à bout de forces.
Elsa baissa les bras.
— Si seulement je le pouvais.
— Vous êtes la fille de votre père, affirma Lord Peterssen avec conviction. Je sais que vous trouverez au fond de vous les ressources pour arrêter cette tempête. Nous avons été patients, mais nous avons besoin de vous. Plus que jamais.
« Soyez patiente. » Les mots de Grand Pabbie résonnèrent dans sa tête.
Dehors, le blizzard sévissait plus fort chaque minute. Le temps n’était plus à la patience. Elle avait besoin que sa sœur retrouve la mémoire et que la malédiction disparaisse. C’était sans doute la seule manière de sauver Arendelle et le royaume. Elles devaient être réunies.
— Je sais. Moi aussi, je veux en finir avec cet hiver, mais je n’y arriverai pas seule. J’ai besoin de trouver quelqu’un qui m’aidera.
— Princesse, nous ne pouvons…
— Vous, là, plus un geste !
Il y eut de l’agitation dans le couloir, puis des cris. Lord Peterssen fut arraché des barreaux. De sa cellule, Elsa ne pouvait rien voir. Puis elle aperçut le sommet d’un crâne, orné d’une perruque blanche décollée.
— Soulevez-moi ! ordonna une voix.
Son visage apparut entre les barreaux :
— Princesse Elsa, annonça le duc de Weselton. Vous représentez une menace pour le royaume d’Arendelle. Vous n’irez nulle part.
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Hans avait récupéré des victuailles et emprunté un second cheval pour Anna auprès des habitants du chalet qu’ils avaient repéré. Le couple avait insisté pour qu’ils y passent la nuit avant de reprendre la route. Après avoir été témoins d’une tempête de neige estivale, ils ne furent pas le moins du monde surpris de voir apparaître un bonhomme de neige vivant. Au petit matin, ils supplièrent Hans et Anna de ne pas repartir.
— Les sentiers de la montagne sont périlleux, même dans des conditions idéales, leur dit l’homme. Par ce temps, ils seront complètement impraticables.
— Et voilà qu’il grêle, maintenant, ajouta son épouse. S’il vous plaît, prince Hans, si vous êtes bien celui que vous prétendez être, retournez à Arendelle.
— Ils n’ont peut-être pas tort, réfléchit tout haut Hans en regardant par la fenêtre, où il ne vit que du blanc. La tempête empire. Bientôt, nous ne pourrons même plus rentrer au château.
— Nous devons continuer, insista Anna. Vous savez tout comme moi que la seule manière de mettre un terme à cet hiver est de retrouver la princesse Elsa.
« Je veux faire un biscuit pour papa ! » dit soudain une voix d’enfant dans sa tête. « On doit attendre Mlle Olina », répondit une autre voix.
Qui était cette « Mlle Olina » ?
— Et si elle ne voulait pas être retrouvée ? demanda Hans, tandis que le couple jetait sa dernière bûche dans l’âtre. Cela risque de vous déplaire, Anna, mais Elsa ne pense qu’à elle. Elle retient le royaume prisonnier.
Prisonnier. La tête d’Anna tourna et elle vit une femme blonde enchaînée à un mur, de la neige tombant autour d’elle. Elle souffrait. Elsa ?
— Que se passe-t-il ? demanda Hans.
— Rien. Juste une légère migraine.
Elle ne voulait pas lui parler de ce qu’elle voyait.
— Peut-être que votre ami avait raison. Le froid ne vous réussit pas, constata Hans sur un ton qui trahissait une pointe d’agacement. Nous devrions rentrer à Arendelle avant qu’il ne soit impossible de voyager. Vous pourrez rester au château avec moi en attendant le dégel.
— Le dégel ne viendra pas, lui rappela Anna.
Pas tant que je n’aurais pas aidé Elsa.
Elle retint sa respiration. Pourquoi pensait-elle cela ? Elle eut un nouveau flash et se vit en train de glisser dans une grande pièce remplie de neige. Pourquoi voyait-elle des fragments de souvenirs qu’elle ne se rappelait pas ?
Hans fronça les sourcils.
— Vous avez probablement raison. Je crois qu’Elsa veut faire souffrir Arendelle.
— Non ! La princesse ne ferait jamais ça, n’est-ce pas ? demanda la femme.
Pour un homme prétendument amoureux de la princesse, Hans avait une manière bien à lui de le montrer. Et malgré le charme qu’il dégageait, il aimait ressasser les mêmes idées.
— Non, répondit Anna qui perdait patience. Je crois que la princesse est effrayée. Si je pouvais lui parler, je suis sûre que nous pourrions tout arranger avant que la situation n’empire. C’est pour cela que nous devons la retrouver rapidement.
Hans soupira.
— Je m’en voudrais s’il vous arrivait quelque chose.
— Elsa ne ferait jamais de mal à Anna, l’interrompit Olaf. Elle l’aime plus que tout.
Anna et Hans tournèrent la tête vers le bonhomme de neige. Un courant d’air ouvrit violemment la porte et fit tomber la tête d’Olaf. Les deux occupants du chalet se ruèrent pour refermer la porte et la verrouiller.
— Vous voulez bien me rendre service et attraper mes fesses ? demanda Olaf à Hans.
Anna était perdue dans ses pensées.
Olaf.
Ses nouveaux souvenirs.
Les voix.
Toutes ces choses avaient un sens, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.
Pourquoi avait-elle toujours rêvé de neige ?
Pourquoi cuisinait-elle des biscuits en forme de bonhommes de neige ?
Pourquoi était-elle autant attirée par Arendelle ?
Peut-être parce qu’elle était censée être là, à ce moment précis, pour aider Elsa. La princesse et elle semblaient avoir un lien qu’Anna ne comprenait pas. Elle devait la trouver pour en avoir le cœur net. Mais où pouvait-elle bien être ?
Soudain, quelqu’un frappa lourdement à la porte. Tous les occupants du petit chalet se regardèrent. Hans tendit la main vers son fourreau.
— Ouvrez, ordonna-t-il à l’homme.
Un garde en uniforme vert s’effondra sur le seuil.
— Mon Dieu ! s’écria la femme en se précipitant vers lui pour l’aider avec Anna.
Le mari lutta contre le vent pour refermer la porte.
Le garde vit alors Hans et ouvrit grand les yeux.
— Prince Hans ! Nous vous avons cherché partout.
Il avait la voix éraillée et le visage brûlé par le froid.
— Nous pensions vous avoir perdu après la bataille. Le duc m’a demandé de continuer à vous chercher, mais mon cheval est transi de froid. J’ai vu le chalet et…
Le mari, qui avait passé plusieurs couches de vêtements chauds et ses bottes, annonça :
— Je m’occupe de rentrer votre cheval dans l’étable.
— Quelle bataille ? demanda Anna.
Hans l’ignora et aida le garde à se rapprocher du feu.
— Que s’est-il passé ? Tout va bien à Arendelle ?
La femme passa une couverture sur le dos du garde qui la remercia. Il frissonna, puis balaya la pièce du regard et se tourna vers Hans :
— Pouvons-nous parler en privé ?
— Bien sûr, dit la femme qui mit un bras sur les épaules d’Anna. Venez, ma chère. Allons voir si nous pouvons vous trouver des vêtements plus chauds.
Mais Anna ne voulait pas s’éloigner. L’heure n’était plus aux secrets.
— Est-ce que tout va bien ? demanda Anna aux deux hommes. Vous nous cachez quelque chose.
Hans hésita.
— Il y a eu une avalanche sur la Montagne du Nord. Je ne voulais pas vous inquiéter, après tout ce que vous avez enduré pour venir jusqu’ici, mais j’ignore si nous pourrons gagner la vallée. La situation est très précaire, là-haut.
Le garde regarda intensément le prince.
Hans était charmant, c’était indéniable, mais quelque chose empêchait Anna de lui faire pleinement confiance. Elle s’apprêtait à contester, mais elle ressentit soudain une sensation nouvelle au plus profond de son âme : le château l’appelait. Elsa n’était plus dans la vallée et elle avait quitté depuis longtemps la Montagne du Nord. Anna ignorait comment elle le savait, mais elle n’avait aucune intention de partager son ressenti.
— Très bien. Allons à Arendelle, approuva Anna. Nous attendrons la fin de la tempête au château. Une fois sur place, nous trouverons peut-être la pièce manquante du puzzle.
— Oui ! Elsa sera tellement contente de te voir ! s’écria Olaf, sous le regard abasourdi de Hans. Elle te cherche depuis si longtemps.
Anna ne réagit pas. Hans se contenta de sourire.
— Je pensais sincèrement ce que j’ai dit. Vous avez une autorité naturelle.
— Je n’en suis pas si sûre.
Hans soutint son regard.
— J’en suis persuadé. Rentrons à Arendelle, pour que vous vous en rendiez compte par vous-même.
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— C’est officiel, Sven. J’ai pris une décision !
Kristoff parlait à son compagnon en se frayant un chemin jusqu’au pied du ravin où son traîneau s’était écrasé.
— Les rennes sont meilleurs que les hommes.
Sven grogna. L’animal était trop occupé à surveiller la lisière de la forêt au cas où les loups rôderaient encore. Par chance, la lueur de la lune montante se reflétait sur la neige et permettait de voir au loin.
Il n’y avait aucune raison de retourner en arrière.
Il avait laissé Anna partir avec ce beau parleur de prince et un bonhomme de neige pour retrouver une princesse qui voulait rester seule. Et alors ? Il n’avait aucune intention de risquer sa peau et celle de Sven.
Bien sûr, il souhaitait lui aussi le retour du soleil. Le commerce n’était pas vraiment florissant par les temps qui couraient, mais au moins, il était habitué au froid. Il avait passé le plus clair de son temps en montagne, sous la neige, protégé par d’épais vêtements en laine et ses bottes qui sentaient la sueur. Mais peu importe l’odeur, il n’y avait que Sven pour la sentir. Et les rennes n’étaient pas réputés pour leur odeur. Un hiver éternel, il pourrait s’en accommoder.
Mais Anna… De toute évidence, le froid l’affectait. Il avait mis les malaises de la jeune fille sur le compte de l’hypothermie ou des engelures, mais au fond de lui, il savait que c’était autre chose. Il avait l’impression que plus Anna s’approchait de la princesse Elsa, plus le lien qu’elles semblaient partager se renforçait. Comme par magie.
Les autres pouvaient bien se moquer de la magie tant qu’ils le voulaient. Kristoff, lui, savait qu’elle existait.
Il avait grandi dans la magie.
Il n’en avait pas parlé à Anna. Pourquoi l’aurait-il fait ? Elle avait le don de lui taper sur les nerfs. Elle parlait et parlait et parlait sans cesse. Et pas qu’à lui ou Sven, à tout le monde !
Elle était aussi impulsive que butée, et c’était d’ailleurs comme cela qu’il s’était laissé convaincre de l’emmener à Arendelle. Elle faisait la maligne en pensant pouvoir arrêter un hiver éternel, mais ne savait même pas comment trouver Elsa ni ce qu’elle lui dirait pour mettre un terme à cette folie.
Kristoff aperçut les débris de son traîneau en arrivant au bas du ravin. Il avait presque peur de voir l’étendue des dégâts. Il préféra reporter son attention sur Sven :
— J’ai décidé que les hommes étaient méchants, médisants et têtus.
Puis il prit sa voix de renne pour se répondre :
— Sauf toi, je l’ai su dès que je t’ai vu.
Il frotta le museau de Sven et reprit sa voix normale :
— Oh, merci, mon vieux. Bon, allons voir ce que nous pouvons récupérer.
Il observa le traîneau et soupira. Son précieux attelage était complètement détruit. Son luth était en miettes. Son piolet avait dû s’envoler, parce qu’il n’était nul part en vue. Le peu de nourriture qu’il lui restait avait déjà été grignoté par les bêtes. Il n’y avait presque rien à sauver, mais Kristoff prit soin d’étudier tous ses biens pour en être sûr. Enfin, il se hissa sur le dos de Sven.
— Et maintenant, Sven, que fait-on ? Je ne pensais pas pouvoir trouver la vallée, mais je crois que nous n’avons pas vraiment le choix. On doit se reposer un peu à l’abri, nous aussi.
Il observa le paysage autour d’eux.
— On ne doit pas être très loin.
Sven ne bougeait pas. Il renâcla bruyamment.
— Mais oui, je suis sûr qu’elle va bien. Ils se sont probablement réfugiés dans un chalet. J’ai vu de la fumée, au loin. Et non, on ne va pas les rejoindre là-bas. Arrête de t’inquiéter et allons-y.
Sven lui jeta un regard noir.
— Tu n’as plus envie de l’aider ? fit Kristoff avec une grosse voix.
— Bien sûr que j’ai plus envie de l’aider ! répondit-il en tirant les rênes de Sven pour lui faire remonter le précipice. À vrai dire, je crois que cette aventure m’a coupé l’envie d’aider qui que ce soit à l’avenir.
Alors qu’ils reprenaient de l’altitude, un épais brouillard tomba et les plongea dans une nappe opaque. Rentrer chez lui était le choix le plus sage, même si cela voulait dire aller dans la même direction qu’Anna.
Sven renâcla encore.
— Oui, je sais que c’est là qu’elle va.
Sven lui jeta un regard en coin.
— C’est sûr, j’aurai l’air d’un idiot en arrivant là-bas, alors que j’aurais pu partir avec eux.
Le renne grogna encore.
— Ce n’est pas vraiment un inconnu, c’est le prince d’Elsa, dit Kristoff en levant les yeux au ciel. Bien sûr, il a fait ce qu’il fallait en acceptant de l’accompagner.
Il réfléchit un instant.
— Bon, très bien, j’ai été stupide.
Sven se pavanait dans la neige pendant que Kristoff ressassait sa culpabilité.
— Et maintenant ? On va la chercher ? Ou bien direction la vallée pour s’excuser ?
Sven le regarda.
— Tu as raison, on ne risque pas de la retrouver par ce temps. Direction la vallée. Et je lui présenterai mes excuses dès qu’elle arrivera. Ça te va ? J’ai eu tort, j’ai compris.
Kristoff s’en voulut tout le long du chemin. Anna était quelque part, dehors, avec un inconnu. Il l’avait abandonnée quand elle avait eu le plus besoin de lui. Bulda avait raison en disant qu’il ne trouverait jamais de femme.
Les flocons étaient plus lourds et humides qu’auparavant, mais au moins son trajet fut calme. Sans Anna, il n’y avait personne pour lui dire quoi faire, disserter sur ses plats préférés (les sandwiches) ou le brûler.
Il regrettait peut-être un peu sa compagnie. Même celle d’Olaf.
Mais il ne risquait pas de le dire à Sven.
Il leur fallut plusieurs heures pour atteindre la Vallée des Pierres vivantes. Kristoff connaissait la route sur le bout de ses doigts calleux. Même dans cette purée de pois, il parvint à repérer les formations rocheuses qui marquaient l’emplacement de son domicile. Lorsqu’ils furent tout près, Kristoff sauta du dos de Sven, et ils marchèrent côte à côte sur le chemin de pierre jusqu’à entrer dans la vallée.
Dès l’instant où ils y pénétrèrent, la neige s’arrêta, l’air se réchauffa. Le sol sentait la rosée fraîche et était couvert de mousse duveteuse. Kristoff remonta le chemin dans le brouillard et observa les rochers se mettre à trembler autour de lui. Sven sautillait, la langue pendante. Kristoff se tapa les genoux pour inciter les pierres à approcher. Soudain, d’innombrables pierres se mirent à rouler dans sa direction, s’arrêtèrent à ses pieds et se déplièrent.
— Kristoff est de retour ! s’écria Bulda.
Sa mère adoptive se tenait au milieu de la clairière et lui tendait les bras pour l’embrasser. Kristoff s’approcha d’elle, et elle s’enroula autour de ses jambes. Ses cristaux rouges semblaient avoir poussé depuis sa dernière visite. Plusieurs brillaient, ce qui conférait un éclat orangé à sa robe de mousse.
Des dizaines d’autres trolls sortirent de leur torpeur de pierre et l’acclamèrent. Certains montèrent sur les épaules de leurs camarades pour mieux le voir.
— Il est revenu ! Kristoff est de retour !
Les trolls étaient sa famille depuis qu’il était enfant. La vie en orphelinat n’était pas faite pour un esprit libre tel que lui. Dès qu’il le pouvait, il s’échappait et suivait les tailleurs de glace d’Arendelle jusqu’au sommet des montagnes pour les voir travailler. C’était lors de l’un de ces voyages qu’il avait trouvé Sven. Ils étaient rapidement devenus inséparables. Après cela, il n’avait jamais voulu retourner à l’orphelinat. Sven et la glace étaient tout ce qui comptait pour lui. Il pouvait même gagner sa vie ! Une nuit d’été, alors qu’il travaillait avec Sven, il avait aperçu un type de glace qu’il n’avait encore jamais vue, une traînée luisante qui semblait avoir surgi du sol au milieu des bois. Poussés par la curiosité, Sven et lui avaient suivi cette étrange piste à flanc de montagne jusqu’à atteindre la Vallée des Pierres vivantes. Bulda les avait repérés et avait immédiatement décidé de les garder. En y repensant, Kristoff ne lui avait jamais demandé comment de la glace avait pu se former en plein été.
— Laisse-moi te regarder, mon chou ! dit Bulda en lui tirant la main pour qu’il s’agenouille. Tu as faim ? Je viens juste de faire de la soupe aux cailloux. Je vais t’en chercher.
— Non, non, s’empressa de répondre Kristoff. Je viens de manger.
Il détestait la soupe aux cailloux. Elle lui restait sur l’estomac.
— Ça fait du bien de vous revoir. Mais, dites, est-ce que vous avez eu de la visite ? demanda-t-il en cherchant Anna dans la vallée des trolls.
— Personne d’autre que toi ! dit Bulda. Pourquoi ? Tu attends quelqu’un ?
S’il avait dit qu’il attendait une fille, il en aurait entendu parler pendant des siècles.
— Non. Vous savez où est Grand Pabbie ?
— Il fait sa sieste, intervint l’un des petits cousins de Kristoff. Mais, regarde, j’ai attrapé un champignon !
Le petit troll se tourna pour montrer son dos moussu.
— J’ai réussi mon cristal de feu ! annonça un autre en levant une pierre rouge et brillante.
— Et moi, j’ai passé mon calcul rénal, dit l’un de ses oncles en brandissant un galet comme une preuve.
— Qu’est-ce qui t’amène à la maison, si ce n’est pas ma soupe ? demanda Bulda.
Décidément, rien ne lui échappait.
— Je voulais simplement vous voir, c’est tout, mentit Kristoff.
Bulda le scruta longuement, puis se tourna vers les autres et annonça :
— C’est à propos d’une fille !
Tous les autres trolls explosèrent de joie.
— Non, non, non ! C’est pas ça ! affirma Kristoff malgré le rouge qui lui montait aux joues.
Sven renâcla bruyamment et plusieurs trolls se tournèrent vers lui. Le renne gratta le sol et fit toutes sortes de bruits.
— C’est bien à propos d’une fille ! en conclut Bulda, pour le plus grand plaisir de toute l’assemblée.
Kristoff leva les yeux ciel.
— S’il vous plaît ! J’ai des problèmes plus urgents. Tout le royaume est recouvert de…
— De neige ? coupa Bulda. Nous le savons. C’est de toi que nous voulons avoir des nouvelles !
— Comment êtes-vous au courant pour la neige ?
Bulda ignora sa question.
— Si cette fille te plaît, pourquoi n’est-elle pas venue avec toi ?
— Ce n’est pas le sujet, je…
— Tu diras à cette fille qu’elle ne rencontrera personne d’aussi tendre et attentionné que mon Kristoff !
Il se sentait encore plus mal à l’aise, désormais.
— Écoutez, ça n’a rien à voir avec mes problèmes de cœur. C’est au sujet d’Arendelle ! Je sais que vous ne pouvez pas le voir depuis votre cocon, mais il n’y a pas juste un peu de neige à l’entrée de la vallée : c’est tout le royaume qui est enseveli sous la glace ! En plein été !
Sa famille le regardait, sans sourciller.
— Si vous savez comment y remédier, vous devez me le dire.
L’un de ses petits cousins tira la robe de Bulda.
— Je croyais qu’il ne fallait dire à personne qu’elle était venue.
Bulda lui fit les gros yeux.
— Mais quoi ? Grand Pabbie a dit que c’était un secret, non ?
— Anna ? Anna est venue ? Avec le prince ? Quand sont-ils repartis ? s’inquiéta Kristoff.
Un gros rocher roula vers lui. Grand Pabbie, qui venait de sortir de son sommeil, se déplia. Il s’avança vers Kristoff et lui prit les mains.
— Kristoff, tu es venu. Mais je crains que le temps ne nous fasse défaut, annonça-t-il d’une voix rocailleuse.
— Où est-elle ? Elle va bien ? Est-ce qu’elle m’en veut ? demanda encore Kristoff, penaud, en se tournant vers Bulda. Je sais, je n’aurais pas dû la laisser partir. On est en pleine tempête de neige au milieu de l’été. Ce n’est pas normal.
Jusque-là, Kristoff avait agi comme si la neige n’était pas un problème, mais même un expert de la glace savait qu’il ferait bientôt trop froid pour survivre. La dernière fois qu’il avait regardé le fjord, il avait vu les navires pencher dangereusement. Ensuite, ce serait au tour des bâtiments de craquer sous le poids de la neige. Les habitants n’auraient bientôt nulle part où s’abriter.
Et qu’arriverait-il à Anna ?
— Alors ? Où est-elle partie ? Qu’avez-vous dit à Anna ?
— Anna ? répéta Grand Pabbie, les sourcils plissés. Tu veux dire, la princesse Elsa. Elle est la seule à être venue ici.
— Pas Anna ? demanda faiblement Kristoff.
— Non. Mais j’ai essayé de l’aider. J’ai fait ce que j’ai pu, avec la malédiction.
— La malédiction ?
Il commençait à se sentir accablé par tant d’informations.
— Elle court un grave danger. Tu dois la retrouver, Kristoff.
— Qui ? La princesse Elsa ? (Il n’arrivait plus à suivre la conversation.) J’ai déjà essayé ! Personne ne sait où elle est. J’ai même rencontré un bonhomme de neige qui parle et qui connaît la princesse. Anna et le prince Hans – le prince d’Elsa – devaient venir ici. Je pensais qu’ils seraient déjà là en arrivant.
— Anna ne viendra pas, lui indiqua Grand Pabbie. Elle est en chemin pour Arendelle.
Abasourdi, Kristoff recula d’un pas :
— Tu connais Anna ?
— Son cœur doit être protégé. Sa vie ne tient qu’à un fil.
— Je sais. Je crois qu’elle est en train de tomber malade, mais elle est déterminée à vouloir retrouver la princesse Elsa.
Grand Pabbie ouvrit de grands yeux :
— Kristoff, écoute-moi bien. Ce n’est pas un hasard si Anna se sent attirée par Elsa et tient tant à la retrouver. Leur lien est plus puissant que tu ne le crois.
— Je l’ai remarqué, admit Kristoff. Depuis que nous sommes passés à Arendelle, Anna a ressenti des choses… Elle a eu des migraines étranges. Et le bonhomme de neige d’Elsa la connaît. Tout cela n’a aucun sens.
— Vraiment ? s’étonna le chef des trolls en se frottant le menton. C’est bon signe. Elle commence à se souvenir d’un passé qui leur a été caché, à Elsa et elle, depuis bien trop longtemps.
— Un passé ?
Kristoff eut alors une révélation. Comme s’il sortait lui-même d’une torpeur qui l’empêchait de voir le véritable lien entre Anna et Elsa.
— Attends une minute…
Grand Pabbie lui tapota la main :
— Oui. Anna et Elsa sont sœurs.
— Anna est une princesse ?
— La malédiction qui empêchait les sœurs d’être réunies s’efface. Elsa se souvient d’Anna, mais le chemin d’Anna a été plus sinueux. L’amour est le seul remède, mais elles ne peuvent être ensemble tant qu’elles n’auront pas complètement recouvré la mémoire. C’est très important ! Anna doit se souvenir de sa sœur avant d’être face à elle.
Kristoff repensa aux derniers jours. Son cœur s’accéléra. Anna tenait absolument à retrouver la princesse et n’avait aucune intention de s’arrêter.
— Pourquoi ?
— Nous n’avons plus beaucoup de temps, je n’en perdrai donc pas plus à t’expliquer le passé, mais sache simplement que cela fait partie de la malédiction. Si Anna s’approche d’Elsa avant de se souvenir de son passé, elle sera transformée en statue de glace.
— Quoi ? fit Kristoff d’une voix absente.
— Leur amour l’une pour l’autre est si fort que la magie disparaît déjà. Elsa a retrouvé sa mémoire, mais pas Anna. Pas encore. D’ici à ce que le sort soit brisé – y compris celui que je leur ai jeté pour apaiser leurs tourments –, elles doivent rester séparées, expliqua encore Grand Pabbie. Elsa le sait, c’est pour cela qu’elle a gardé ses distances. Mais je crains qu’une autre personne ne connaisse la vérité et ne cherche à nuire à Anna. Kristoff, Anna se dirige vers Arendelle, et Elsa y est déjà.
Kristoff blêmit. — Ce qui veut dire que… je dois l’arrêter ! Sven !
Le renne grognait et sautait dans tous les sens. Kristoff grimpa deux à deux les marches et courut vers la sortie cachée de la vallée. Sven galopa pour le rejoindre.
Kristoff ne prit même pas le temps de saluer Grand Pabbie, Bulda et les autres trolls. Tout ce qui comptait désormais, c’était de sauver Anna.
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Lorsque Anna, Hans et le garde arrivèrent enfin à Arendelle, le royaume était méconnaissable. En seulement deux jours, la neige s’était accumulée jusqu’au deuxième étage du château. Dans la cour, le feu était éteint depuis bien longtemps et la statue de la famille royale était complètement ensevelie. Ils durent lutter contre le vent pour se frayer un chemin jusqu’aux portes gelées du château, que le garde dut forcer avec son piolet.
Plusieurs personnes étaient amassées devant l’âtre pour tenter de se réchauffer, mais il était évident qu’elles étaient transies de froid. Hans et le garde se dirigèrent droit vers une unité de soldats pendant que d’autres s’affairaient pour leur apporter des couvertures et des vêtements chauds. Anna était comme pétrifiée. Revenir dans les murs du château ravivait d’étranges souvenirs qu’elle n’avait jamais eus.
Une femme en tablier lui toucha le bras :
— Mademoiselle ? Tout va bien ?
Anna hoqueta en se voyant, enfant, auprès de cette femme. Elles préparaient des biscuits dans une grande cuisine. Une autre fille était avec elle. Anna se souvint de s’être brûlée sur le fourneau, et la fille avait gelé une carafe d’eau pour la soulager. Elsa ? Anna posa une main sur son cœur et se mit à respirer laborieusement.
— Anna ? Anna ! Vous allez bien ? s’alarma Hans en accourant vers elle.
— Oui. Je… Je me sens juste un peu fatiguée. Je…
Anna essaya de calmer sa respiration. Les visions soudaines ne ressemblaient pas à des rêves, plutôt à des pièces manquantes d’une vie qu’elle avait oubliée. Elle voulait absolument comprendre ce qui lui arrivait, mais elle était dans une pièce remplie d’inconnus. Si seulement Kristoff était là, il pourrait l’aider.
— Où est le prince Hans ? cria soudain quelqu’un. Est-il vraiment rentré ?
Le duc de Weselton fit une entrée remarquée, bousculant plusieurs personnes sur son chemin. Il était emmitouflé dans plusieurs grandes écharpes, un chapeau vissé sur la tête.
— Ah, Votre Altesse. Dieu merci, vous allez bien. J’étais inquiet quand mes hommes m’ont dit que vous aviez disparu après la bataille.
— Où cette bataille a-t-elle eu lieu ?
Anna claquait des dents. Elle avait tellement froid.
Hans, encore une fois, ignora sa question.
— Je vais bien, merci.
Le duc aperçut Anna du coin de l’œil, puis se tourna vivement vers elle, l’air étonné.
— Vous ?
— Ravie de vous revoir, fit Anna en se frottant les bras.
— Vous vous connaissez ? s’étonna Hans.
— Pas exactement, commença à dire Anna avant d’être interrompue par un cri perçant du duc.
— Bonjour ! Je m’appelle Olaf et j’aime les gros câlins. Regardez, j’ai ramené Anna à la maison. Attendez que je dise ça à Elsa. Elle est là ?
À la maison ? répéta Anna dans sa tête.
— Personne n’a l’autorisation de voir la princesse Elsa ! déclara le duc. Elle doit rester au cachot.
— Au cachot ? Elle est ici ?
Anna sentait son corps faiblir. Elle était si fatiguée.
Une femme en uniforme vert se fraya un chemin jusqu’à eux :
— Prince Hans ! Vous devez faire quelque chose ! Le duc a fait enfermer la princesse, mais il exige que Lord Peterssen reste confiné dans ses appartements !
— Nous réclamons que Lord Peterssen soit libéré ! s’écria un homme en uniforme.
Ils commencèrent tous les deux à parler vivement au duc, mais leurs voix étaient noyées par les souvenirs qui inondaient Anna.
Une autre femme, dans la même tenue verte, mais avec un petit chapeau, posa une main sur l’épaule d’Anna :
— Vous vous sentez bien ?
— Gerda ? murmura Anna.
Ce nom venait juste de surgir dans son esprit. La femme la regarda avec un air étonné :
— Oui, comment…
Un homme replet au crâne dégarni apparut à côté d’elle. Anna leva un doigt tremblant vers lui :
— Et vous êtes… Kai.
— Ma foi, c’est bien moi, mademoiselle, répondit-il en jetant un regard d’incompréhension à Gerda. Souhaitez-vous des vêtements chauds ? Ou un glögg, peut-être ? J’ai bien peur qu’Olina n’ait plus de réserves pour préparer autre chose.
— Olina…, répéta Anna.
Elle se vit de nouveau dans la cuisine du château quand elle était petite.
C’en était trop. Elle fit quelques pas en arrière pour s’éloigner de toute cette foule et des cris exigeant la libération de Lord Peterssen. Elle cherchait un moyen de partir.
— Mademoiselle ?
Kai fit un pas vers elle, mais Anna s’enfuit par une porte ouverte.
Elle traversa ce qui semblait être la galerie des portraits. Sous le plafond rampant aux poutres apparentes, la pièce gigantesque n’était meublée que de quelques bancs et tables, mais les murs étaient recouverts de tableaux. Anna vit le portrait d’une chevaleresse en armure ; elle ne savait trop comment, mais elle était persuadée que c’était Jeanne d’Arc. D’ailleurs, toutes les peintures de la galerie lui paraissaient familières. Anna se serra le ventre de douleur. Ses mains étaient glaciales. Elle se sentait trop faible pour rester debout.
Elle n’entendit pas la porte s’ouvrir derrière elle.
— Anna !
Hans l’attrapa avant qu’elle ne s’effondre au sol. Il la déposa sur l’un des bancs et cala un coussin en velours sous sa tête. Anna n’arrivait plus à respirer.
— Que m’arrive-t-il ?
— Vous êtes complètement gelée ! Tenez bon !
Hans s’éloigna pour allumer un feu.
— Je vois des choses, j’entends des voix… Je connais des noms de personnes que je n’ai jamais vues ! Olaf me connaît, mais je ne me souviens pas de lui… même si j’ai le sentiment que nous nous sommes déjà vus.
Elle tourna la tête vers Hans, les yeux emplis de larmes.
— J’ai l’impression de devenir folle.
Il lui répondit avec un sourire tendre :
— Ne vous inquiétez pas. Vous n’êtes pas folle.
— Vous le pensez vraiment ? demanda-t-elle en claquant des dents.
— Bien sûr. Je crois que vous voyez des bribes de votre ancienne vie. Celle que vous aviez avant d’être adoptée.
Il était revenu à son chevet et avait posé sa main sur celles d’Anna. Il la regardait droit dans les yeux.
— Je sais que c’est dur à croire, mais ce château, c’est le vôtre.
— Comment ?
Les oreilles d’Anna sifflèrent. Je dois trouver Elsa.
Hans continua :
— Vous êtes l’héritière de ce royaume. Vos parents vous ont abandonnée parce qu’Elsa a failli vous tuer avec sa magie.
— Non, je ne… Non… Elsa ne ferait pas… Elle n’a jamais…
Anna ne trouvait pas les mots pour exprimer ce qu’elle ressentait. Quelque chose se brisait au fond d’elle. Les paroles de Hans n’avaient aucun sens, mais elle savait pourtant qu’il disait la vérité.
« Un tour de magie ! Un tour de magie ! »
Une petite voix joyeuse d’enfant résonna dans sa tête. Cette voix, c’était la sienne.
— C’est pourtant vrai, insista Hans. Vous ne vous en souvenez pas, mais j’en ai la preuve juste là.
Il s’agenouilla à côté d’Anna et tira de la poche de sa veste un parchemin plié.
— J’ai ici une lettre adressée par la reine à la princesse Elsa, qui explique tout.
Le cœur d’Anna battit plus fort. Elle tendit faiblement une main vers la lettre, mais Hans recula.
— La princesse représente une menace pour le royaume et doit être punie pour ses crimes, mais l’héritage de votre famille reste intact. Vous êtes l’héritière légitime de la couronne ! Ne comprenez-vous pas ?
Hans souriait avidement.
— Si Elsa est condamnée à mort, sa magie disparaîtra avec elle. L’été reviendra. Et nous pourrons régner sur Arendelle ensemble.
Anna voulut s’asseoir. Elle tremblait comme une feuille. Des émotions contradictoires tourbillonnaient en elle et ne lui laissaient aucun répit. Que venait de dire Hans ?
— Je pensais que vous aimiez Elsa…
Le visage de Hans se décomposa tandis qu’il se relevait.
— En tant que première héritière, Elsa était mieux placée, bien sûr, mais après ce qu’elle a fait le jour de son couronnement, il n’y avait plus rien à faire pour elle. Mais vous… La princesse perdue d’Arendelle ! Le peuple vous adulera en découvrant la lettre et en comprenant qui vous êtes. Le destin a voulu que je vous trouve avant Elsa !
— Elsa me cherchait ? Est-ce qu’elle a vu cette lettre ?
Anna se força à se relever et tituba vers le prince.
— Sait-elle qu’elle a une… (Anna se répéta le mot dans la tête avant de le prononcer tout haut :) Une sœur ?
Son cœur s’emballait.
— En effet. Je ne vous en ai pas parlé plus tôt pour vous protéger.
Anna entendit le vent souffler et battre la grande fenêtre. La vitre était recouverte de givre. Dehors, elle ne voyait rien d’autre que du blanc.
Elsa et elle étaient sœurs ?
Dans ce cas, pourquoi ne se souvenait-elle pas de sa vie en tant que princesse d’Arendelle ? Pourquoi sa famille l’avait-elle envoyée loin du château ? Hans disait-il la vérité au sujet d’Elsa ? L’avait-elle vraiment blessée avec sa magie ?
Elle ferma les yeux et voulut forcer sa mémoire à revenir, mais en vain. Frustrée, elle s’en prit à Hans.
— Donc vous saviez qu’Elsa avait essayé de me tuer et vous m’avez quand même conduite droit vers elle ?
Hans la regarda, surpris :
— Je… La lettre de la reine dit que c’était un accident, mais…
Il lui cachait quelque chose.
— Laissez-moi lire la lettre, dans ce cas.
Hans la rangea dans sa poche.
— Vous êtes perturbée, je le comprends. Et si vous vous calmiez, d’abord ? La lettre est entre de bonnes mains.
Elle sentit la colère monter en elle.
— Alors au lieu de tout arranger avec Elsa, vous essayez de me séduire ?
Hans rougit.
— Et quelle est cette bataille dont tout le monde parle ?
Le prince était de toute évidence mal à l’aise.
— Et où est le cachot ? Où est Elsa ? Si vous le savez, pourquoi ne me laissez-vous pas lui parler, pour que je vérifie moi-même que le passé est passé ? Elle n’a jamais voulu me faire de mal. J’arriverai peut-être à la convaincre d’arrêter la tempête.
Hans affichait un visage sombre.
— Sa chance est passée. J’ai essayé de la ramener à la raison – dans son palais de glace, sur la Montagne du Nord. Elle a refusé de négocier, ce qui signifie qu’elle a condamné Arendelle et tout le royaume. Elle sait tout de vous, et au lieu de vous aider, elle vous a tourné le dos, comme elle l’a toujours fait.
— Elle ne ferait jamais ça !
Hans désigna la fenêtre glacée, toujours cinglée par la neige.
— Elle l’a déjà fait ! Regardez dehors ! Nous ne tiendrons pas longtemps. Le peuple compte sur moi pour le sauver.
— Et comment comptez-vous vous y prendre ? se moqua Anna.
Hans ne répondit pas.
— Attendez. Vous voulez la tuer ? Vous parliez de condamnation mais…
Il resta silencieux.
— Vous… Vous ne pouvez pas ! balbutia-t-elle. Vous n’avez pas le droit de décider de son sort !
— Je serai le héros du royaume, et le peuple sera à mes pieds. Malheureusement, vous ne serez plus là pour voir ça.
— Vous n’êtes pas de taille à affronter Elsa, siffla Anna alors que le bruit de la grêle contre la fenêtre se faisait plus fort.
— Non, vous n’êtes pas de taille à l’affronter, asséna Hans. Je pensais que vous seriez un meilleur choix, mais visiblement, je me suis trompé. Les secrets de la reine mourront avec elle.
Il plaça la lettre au-dessus des flammes.
— Non !
Anna chancela faiblement vers lui pour tenter de l’en empêcher.
— Arrêtez !
Hans et Anna se retournèrent. Lord Peterssen se tenait dans l’encadrement de la porte, flanqué de deux gardes.
— Emmenez le prince, ordonna-t-il.
— Je… Lord…, bégaya Hans. Monsieur, vous vous méprenez. Si vous connaissiez la vérité, vous sauriez que c’est la seule solution.
— Ce que j’ai entendu me suffit. Et la princesse Elsa a essayé de m’expliquer le reste.
Il se tourna vers Anna et lui adressa un sourire doux :
— Je suis heureux de vous revoir, Anna.
La jeune femme fit quelques pas vers lui, tandis que le martèlement contre la vitre devenait presque assourdissant. Elle se tourna pour regarder dehors quand la fenêtre explosa. Des éclats de verre traversèrent la pièce, et Lord Peterssen fut projeté au sol. Hans voulut se protéger la tête, mais fut lui aussi frappé par un morceau du cadre. Les gardes se précipitèrent pour relever le régent pendant que le vent envahissait la galerie, décrochait les portraits et recouvrait toute la pièce de neige. C’est là qu’Anna la vit…
La lettre était tombée de la main de Hans.
Elle s’en saisit avant qu’elle ne s’envole, puis sortit tant bien que mal de la pièce avec la ferme intention de se rendre aux cachots.
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Il venait à peine de sortir de la Vallée des Pierres vivantes en chevauchant Sven quand il découvrit avec horreur ce qu’il se passait au loin : une gigantesque tempête se dessinait juste au-dessus du château. Un tourbillon de fumée blanche s’éleva comme un cyclone avant d’exploser, provoquant une puissante déflagration qui coucha les arbres de la forêt. Kristoff et Sven se recroquevillèrent et sentirent l’onde de choc déferler sur eux. Kristoff sut que cette nouvelle tempête n’avait rien de naturel. Elle était liée à la magie.
Et à la malédiction.
Il devait impérativement regagner Arendelle sans tarder.
— Plus vite ! cria-t-il en talonnant les flancs du renne.
Ils galopèrent plus vite que jamais, luttant contre le vent pour descendre la montagne. Kristoff perdit son bonnet en chemin ; il peinait à garder les yeux ouverts dans la neige aveuglante. Le trajet lui parut interminable. Lorsque Sven arriva enfin au pied de la montagne, il dérapa sur ce qui devait être le fjord. Tout près, la tornade de neige et de glace semblait terriblement menaçante et avançait vers eux. Le jeune homme et sa monture foncèrent droit dedans en serrant les dents.
Tout ce qui importait à Kristoff, c’était de retrouver Anna.
Anna et son beau sourire, son enthousiasme infaillible, ses grands yeux doux et son irrépressible besoin de parler sans s’arrêter.
Anna et son tempérament fougueux ainsi que sa volonté de fer, qui les avaient sauvés des loups… et qui lui avaient coûté son traîneau.
Anna, qui était prête à risquer sa vie pour sauver son village et aider une princesse qu’elle ne pensait même pas connaître.
Kristoff s’en voulut d’avoir attendu si longtemps avant d’accepter ses sentiments pour elle.
Et il était peut-être trop tard.
— Plus vite, Sven !
Kristoff encourageait son compagnon à traverser le fjord quand quelque chose attira son regard.
Ils galopaient à côté de ce qui ressemblait à la proue d’un grand navire figé dans la glace. À travers la neige qui leur fouettait le visage, d’autres navires se dessinèrent, tels des fantômes, le bois grondant dans le froid extrême.
Kristoff entendit un craquement. Quand il leva la tête pour en trouver l’origine, il vit un gigantesque bateau pencher vers eux. Il était déjà trop tard pour faire un écart. Tout ce que Kristoff put faire, ce fut de guider Sven tout droit, en évitant tant bien que mal la pluie de débris qui s’abattait sur eux. Ils réussirent à se dégager avant que le navire ne s’écrase, mais la force de l’impact brisa la glace tout autour d’eux. Kristoff aperçut une fissure courir sous leurs pieds et les dépasser. Devant eux, la banquise s’était déchirée. Sven s’arrêta net en se cabrant et expédia Kristoff sur une plaque de glace de l’autre côté, mais bascula dans l’eau.
— Sven ! s’écria Kristoff en fouillant désespérément du regard les blocs de glace.
L’animal émergea de l’eau glaciale et se hissa difficilement sur un îlot de glace à la dérive.
— T’es le meilleur ! lui cria-t-il, soulagé. Reste là !
Kristoff se releva contre le vent déchaîné et regarda autour de lui pour s’orienter. Le château était à peine visible, mais il devait le rejoindre coûte que coûte.
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— Lord Peterssen ! criait Elsa. Kai ? Gerda ! Laissez-moi sortir, je vous en supplie !
Personne ne répondit.
À travers les barreaux de sa lucarne, Elsa aperçut la lueur vacillante des torches dans le couloir. Le vent soufflait à travers les briques et manqua d’éteindre les flammes. Même ses chaînes commençaient à geler et limitaient encore plus ses mouvements. Elle était prise au piège.
Elle s’assit sur sa couche et observa ses entraves métalliques.
Elle ne pouvait pas ne rien tenter alors que le royaume tout entier se transformait en toundra glacée. Elle devait envoyer quelqu’un trouver Anna et lui raconter son passé. Alors peut-être, peut-être seulement, parviendrait-elle à se souvenir de son identité. La malédiction serait ainsi brisée, mais… est-ce que cela calmerait la tempête ?
Même si Anna se rappelait qui elle était, Grand Pabbie n’avait jamais dit que sa sœur pourrait arrêter cet hiver. C’était Elsa qui l’avait créé. Elle seule pouvait l’arrêter.
Elle laissa tomber sa tête contre le mur derrière elle et sentit la glace craquer. Pourquoi ignorait-elle comment inverser sa magie ?
Je sais ce que la peur provoque en vous, lui avait dit Grand Pabbie. Vous devez vous concentrer pour contrôler vos pouvoirs.
Que voulait-il dire par « peur » ? Elle n’avait pas peur de ses propres pouvoirs, n’est-ce pas ? Ce dont elle avait peur, c’était de ne pas retrouver sa sœur. Si elle cessait de penser à Anna, la tempête se calmerait-elle ?
Elle n’en était pas sûre et n’avait personne à qui poser la question.
Elle avait perdu ses parents, s’était mis le peuple à dos et avait abandonné Olaf en voulant échapper à son destin. Il n’y avait plus personne pour l’aider.
Elsa baissa la tête, les larmes ruisselant le long de ses joues.
— Maman, papa… aidez-moi !
La seule voix qu’elle entendit fut celle du vent. Puis une autre, lointaine.
— Princesse Elsa !
Elsa ouvrit les yeux et se redressa d’un bond en tirant sur ses liens. Quelqu’un l’appelait. C’était une voix de femme, mais elle ne la reconnaissait pas.
— Princesse Elsa, où êtes-vous ?
— Je suis là ! s’écria Elsa.
Ce n’était ni Gerda ni Olina, mais peu importait. Quelqu’un venait la sauver.
— Suivez ma voix !
— Je vous ai trouvée !
Une jeune fille colla son visage aux barreaux pour regarder l’intérieur de la cellule.
Elsa n’en crut pas ses yeux. La fille devant elle avait des cheveux roux et de grands yeux bleus. Leurs regards se croisèrent et les menottes d’Elsa se mirent à luire. Étrangement, elles ne gelèrent pas, au contraire : la glace fondit.
— Anna ? murmura la princesse, oubliant un instant tout le reste.
— Oui, répondit la fille en agrippant les barreaux. C’est moi. Je m’appelle Anna… Bonjour.
Anna n’était donc pas le fruit de son imagination. Elle n’était pas un fantôme. Elle était vivante, et de l’autre côté de la porte du cachot. Sa sœur cadette était là. La malédiction était brisée. Elsa se mit à pleurer à chaudes larmes.
— Tu sais qui je suis ?
Anna marqua une pause.
— Oui.
— Tu te souviens ? demanda-t-elle, les yeux embués. Tu te souviens et tu es venue me chercher.
— Je… Le château…
Anna hésita, puis leva une feuille de papier.
— J’ai la lettre de la reine.
Les chaînes d’Elsa luirent plus fort.
— La lettre… ? Mais, comment ? demanda-t-elle, tout en se réjouissant de pouvoir lire enfin les mots de sa mère auprès de sa sœur. Peu importe. Tout ce qui compte, c’est que tu sois là. Tu es… réelle.
— Toi aussi, murmura Anna.
Elles continuèrent à se regarder sans un mot. Seul le bruit de la tempête qui faisait rage dehors venait rompre le silence.
Jusqu’à ce qu’un gloussement résonne dans le couloir.
— Et moi aussi !
Anna se baissa soudain et une boule de neige apparut alors derrière les barreaux. Une tête, qui souriait de son unique dent.
— Olaf ! se réjouit Elsa. Tu vas bien !
— Oui, comme tu vois ! fit-il avant de froncer les sourcils. Mais je suis sorti de ta chambre, je sais que je n’ai pas le droit…
— Ce n’est pas grave, répondit Elsa, pleurant et riant à la fois.
— Et j’ai trouvé Anna ! poursuivit le bonhomme de neige. On est venus te chercher avec Kristoff et Sven, mais ensuite Kristoff et Sven sont partis, et nous avons suivi le prince Hans.
— Hans ? le sourire d’Elsa disparut. Où est-il ? Anna, tu ne dois pas l’écouter !
Anna voulut répondre, mais elle fut soudain aspirée hors de vue, de même qu’Olaf.
— Anna ! s’écria Elsa.
— Lâchez-moi ! fit la voix d’Anna.
— Je suis aveugle ! Je ne vois plus rien ! hurlait Olaf. Et rendez-moi mes jambes !
Elsa entendit une clé glisser dans la serrure. La porte s’ouvrit et la tête d’Olaf roula, sans son corps. Hans entra à sa suite, retenant Anna prisonnière. Il saignait de l’arcade droite.
— N’est-ce pas rafraîchissant ? Des retrouvailles familiales !
— Laissez-la partir ! Vous ne pouvez rien nous faire, intima Elsa, dont les menottes brillaient d’un puissant éclat bleu. Elle se souvient de tout !
Hans sourit.
— Vraiment ? C’est ce que nous allons voir.
Il poussa Anna qui tomba sur sa sœur. Aussitôt, elle recula. Elle n’arrivait plus à respirer. De la glace apparut sur ses pieds et monta le long de ses jambes.
La malédiction n’était pas brisée.
Hans observait la scène, imperturbable, tandis que le corps d’Anna devenait complètement blanc. Anna gelait de l’intérieur. Elsa tira sur ses chaînes pour se libérer, en vain.
— Anna ! paniqua Olaf en parvenant à faire rouler sa tête à côté d’elle.
— Vous allez la tuer ! cria Elsa.
Hans ne cilla pas.
— C’est bien mon intention, fit-il en observant les deux sœurs. Vous vous êtes condamnée vous-même, mais elle a été assez sotte pour partir à votre recherche. Dès que vous aurez toutes les deux disparues du tableau, je pourrai gouverner Arendelle.
— Non ! hurla Elsa.
Ses menottes se remirent à luire. Des flocons de givre se dessinèrent sur elle et se propagèrent sur les chaînes, puis bientôt sur les murs. Hans, surpris, vit la glace gagner toute la pièce. Elsa tira une fois, deux fois, trois fois sur ses chaînes, tandis que des stalactites se formaient au-dessus de leur tête. Le corps d’Olaf roula sur le corps d’Anna juste au moment où les pics de glace se détachaient du plafond. Hans se protégea la tête des bras.
Elsa porta toute son attention sur la lucarne du cachot et ordonna à sa magie de percer un trou. La pierre explosa, et la moitié du mur s’effondra, ainsi que les chaînes d’Elsa. Les menottes elles-mêmes se brisèrent en deux. Elsa passa par l’ouverture dans le mur et jeta un dernier regard à Anna. La glace sur son corps reculait à mesure que la princesse s’éloignait.
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Il y eut une forte explosion et des cris, puis le bruit de bottes martelant les pavés des cachots.
— La princesse s’est échappée ! cria quelqu’un, mais la voix paraissait lointaine.
Un instant plus tôt, Anna avait eu l’impression de se transformer en statue de glace. Dès qu’Elsa s’était éloignée, la sensation avait disparu, et elle avait commencé à se réchauffer.
Étrange, avait-elle songé.
« Un tour de magie ! » dit encore la petite voix dans sa tête, en lui provoquant une violente migraine. Elle essaya de repousser le souvenir.
« Tu te souviens ? » lui avait demandé Elsa. Anna avait été surprise par la question et n’avait pas su comment répondre. De toute évidence, la princesse se souvenait de quelque chose, mais Anna n’avait pas encore réussi à remettre ses idées en ordre, entre les fragments de mémoire et les informations que Hans lui avait révélées. Elle avait peine à y croire. Elle était la princesse perdue d’Arendelle, la fille du roi Agnarr et de la reine Iduna. Elle repensa au portrait de la famille royale dans le château.
Elle sentit son cœur s’accélérer alors qu’elle analysait tous les indices : la manière dont Freya avait perdu la vie, ses visites occasionnelles dans l’ombre, la voiture qui l’attendait devant la boulangerie. Le portrait de la reine et sa ressemblance frappante avec la femme qu’elle avait considérée comme sa tante d’adoption, la meilleure amie de sa mère.
Freya et la reine n’étaient-elles qu’une seule et même personne ?
Et cette personne était-elle sa mère ?
La vue encore trouble, elle regarda autour d’elle et vit la tête d’Olaf rouler vers son corps. Soudain, tout devint clair : Freya et la reine étaient bel et bien la même personne.
Le bonhomme de neige la toucha du bout de son nez en carotte.
— Anna ? Tu vas bien ?
La jeune femme se redressa à grand peine pour lui répondre. Puis elle entendit une autre voix.
— Prince Hans !
Un garde était agenouillé à côté du prince, à quelques pas d’elle.
— La princesse, s’étrangla Hans. J’ai essayé de l’empêcher d’empirer la tempête, mais elle m’a frappé avec sa magie. Elle… s’est échappée.
— Menteur ! intervint Anna, la voix faible.
Les contours du cachot devinrent plus nets. La neige s’engouffrait par un grand trou dans le mur.
Hans pointa du doigt la jeune fille.
— La princesse a aussi frappé sa sœur. Tout son corps s’est mis à geler.
Elsa ne l’avait pas touchée. Elle avait semblé heureuse de la voir. Mais pourquoi était-elle partie ?
« Elsa ? Psst… Elsa ? Allez, debout, debout, debout ! » dit une voix dans sa tête. « Tu viens faire un bonhomme de neige ? »
C’était sa propre voix, sa voix d’enfant. Les souvenirs refaisaient surface de plus en plus vite. Je dois retrouver Elsa.
— Gardes, aidez Anna. Moi, je m’occupe de la princesse, ordonna Hans.
— Non !
Les gardes s’approchèrent d’elle. Elle vit Hans lui tourner le dos et disparaître dans le brouillard. Il avait tiré son épée, prêt à se battre. Il va la tuer, pensa Anna. Je dois l’arrêter !
— Tout va bien, dit-elle aux gardes. Il faut arrêter le prince Hans, il veut tuer la princesse !
Les gardes la regardèrent, confus.
— Retrouvez la princesse ! cria l’un d’eux, et les hommes passèrent par l’ouverture derrière Hans.
Anna se releva tant bien que mal. Elle avait l’impression d’avoir été frappée par un objet lourd. Elle s’approcha lentement du trou.
— Nous devons retrouver Elsa avant Hans et les autres, annonça-t-elle à Olaf, la bouche pâteuse.
— Euh, Anna, tes lèvres sont toutes bleues.
Anna s’appuya sur le petit bonhomme de neige.
— Olaf, je dois rejoindre Elsa. Vite. C’est important !
Le bonhomme de neige répondit, rayonnant :
— Bien sûr ! Je suis prêt ! Viens !
Il passa à son tour par le mur brisé. Anna lui emboîta le pas, mais elle peinait à garder son équilibre sur les gravats, puis dans la neige. Le vent hurlait. Elle ne pouvait même pas voir Olaf qui marchait quelques pas devant elle. Tout autour d’eux, des objets craquaient et s’effondraient dans un fracas sinistre. Une violente rafale la fit reculer d’un pas, tandis qu’Olaf fut projeté dans les airs, complètement démembré.
— Continue, Anna…, cria-t-il alors que son corps tout entier était éparpillé aux quatre vents.
Anna leva un bras devant elle pour se protéger du vent. Elle devait retrouver Elsa avant qu’il ne soit trop tard.
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Elsa se tourna. Elle ne savait pas quelle direction emprunter. Sa cape s’envola devant son visage. Elle la repoussa derrière elle.
La tempête était si violente qu’il n’y avait nulle part où s’abriter.
Elle ne pouvait pas retourner au château. Elle était devenue une ennemie d’État et une menace pour Anna. La malédiction pesait toujours sur sa sœur.
La vie d’Elsa s’effritait. Elle ne pouvait même pas sauver son peuple de sa propre folie.
Elle était perdue. Elle ignorait complètement comment arrêter cet hiver infernal, alors qu’elle ne souhaitait rien d’autre.
Elle ne s’était jamais sentie si effrayée et si seule.
Elsa avança dans l’obscurité tombante. Elle remarqua à peine le navire gelé devant elle. Qu’ils viennent, songea-t-elle. Sans Anna, je n’ai plus de raison de me battre.
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Elle avait perdu Olaf, elle ne pouvait pas voir sa main tendue, un gigantesque navire s’était dressé devant elle comme un mirage, et Elsa restait introuvable. Elle entendit une détonation et vit avec horreur le mât du navire s’effondrer et voler en éclats. Des morceaux de glace furent projetés dans sa direction et Anna dut se protéger de ses mains pour ne pas être blessée.
Le monde semblait sur le point de s’écrouler. Mais elle refusait cette fin.
Elle avait encore tellement à voir, à vivre. Elle avait un passé à retrouver, une sœur à connaître. Arendelle avait besoin de ses deux princesses. Ensemble, elles pourraient peut-être faire revenir le soleil.
Anna s’emmitoufla dans sa cape pour se réchauffer, mais ne sentit aucune différence. Le froid la saisissait jusqu’à la moelle, comme lorsqu’elle s’était retrouvée auprès d’Elsa, dans le cachot. Ce n’était pas la tempête qui lui donnait aussi froid. Il y avait autre chose. Elle leva ses mains pâles devant elle : de petits cristaux de glace se formaient au bout de ses doigts et envahissaient ses poignets.
Malédiction.
Elle se souvint du mot que ses voisins avaient employé pour décrire cet hiver soudain. Était-ce également ce qui les faisait tant souffrir, Elsa et elle ? Avait-elle été maudite afin de rester loin de sa sœur ? Était-ce pour cela que leurs parents les avaient séparées ? Peut-être que la lettre de la reine expliquait tout cela.
La lettre !
Anna tâta les poches de sa robe. Le parchemin avait disparu. Il avait dû tomber au moment de l’explosion, quand Elsa s’était échappée. Elle n’avait plus rien pour prouver qui elle était vraiment. Elsa était la seule qui pouvait l’aider, mais elle avait disparu dans ce maelström. Et si Hans la trouvait avant elle ? Elle ne voulait pas perdre sa sœur avant même de l’avoir retrouvée.
Anna glissa. Tout était gelé autour d’elle. Et elle-même, lentement, se transformait en statue de glace. S’il te plaît, implora-t-elle en invoquant le souvenir de Freya – le souvenir de sa mère. Aide-moi à retrouver Elsa.
Elle ressentit un besoin irrépressible de se retourner.
À quelques pas d’elle seulement, Elsa était agenouillée, la tête dans les mains. Hans se tenait au-dessus d’elle. Elsa savait-elle seulement qu’il était là ? Ou était-elle complètement prostrée ? Non, Elsa ! N’abandonne pas ! voulut-elle crier. Je… Je me souviens !
Elle fut soudain envahie d’un sentiment si intense qu’il réchauffa, l’espace d’un instant, son âme. Les images déferlèrent dans son esprit : elle et Elsa qui parlent dans leur chambre, qui cuisinent, qui courent dans l’escalier central. « Un tour de magie ! » entendit-elle encore, cette fois en comprenant qu’elle demandait à Elsa de faire apparaître de la neige. Ensemble, elles glissaient sur des montagnes de neige dans la Grand-Salle et dessinaient des anges dans la poudreuse. Elles avaient construit Olaf ! Elle s’émerveillait devant la magie de sa grande sœur et voulait toujours qu’elle l’utilise. « Un tour de magie ! » s’entendit-elle répéter. Puis elle revit l’instant où tout avait basculé. Pour éviter qu’Anna ne tombe, Elsa l’avait accidentellement touchée. C’était à partir de ce moment qu’elles avaient été arrachées l’une à l’autre.
Elle se souvenait de tout ! Elle…
Elle leva les yeux. Hans avait brandi son épée et s’apprêtait à la plonger dans le cœur d’Elsa.
Le cœur de sa sœur.
Anna rassembla le peu de force qu’il lui restait et s’élança vers elle.
— Non ! cria-t-elle en s’interposant entre la lame et sa sœur.
Elle leva une main pour tenter de parer l’épée et sentit la glace se répandre de sa poitrine au reste de son corps. Ses doigts touchèrent le métal froid de l’épée juste au moment où ils se transformaient en glace. La lame vola en éclats. Une onde de choc émana de son propre corps et expédia Hans au sol.
Anna poussa un dernier soupir qui disparut dans le vent.
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L’impact fit trembler le sol. Elsa, qui était perdue dans ses pensées, désespérée, leva la tête, abasourdie. La tempête avait cessé, de même que la neige. Quelques flocons étaient suspendus dans les airs, comme si le temps s’était arrêté. Elsa mit un instant à comprendre pourquoi.
— Anna ! cria-t-elle en se relevant.
Sa sœur avait complètement gelé.
Anna ressemblait à une statue, une main levée au ciel, figée pour l’éternité. Sa cape s’était solidifiée en capturant son mouvement pour sauver Elsa. Hans était allongé au sol, à quelques pas de là, la garde de son épée à côté de lui. Elsa comprit : Anna avait empêché Hans de la tuer. Elle avait donné sa vie pour elle.
Elsa tendit le bras avec précaution vers le visage gelé d’Anna.
— Oh, Anna ! Non, non, non…
Elle caressa doucement ses joues de glace.
La malédiction avait été levée une fraction de seconde trop tard. Comment la magie pouvait-elle être aussi cruelle ? Anna, ma douce Anna, pensa-t-elle. Ce n’est pas juste. Ne me laisse pas.
Elle se jeta dans les bras de la statue et s’abandonna aux larmes. Elle n’entendit pas Olaf arriver jusqu’à elle. Elle ne remarqua pas l’homme blond, dévasté par le chagrin, accompagné d’un renne. Elle ne vit pas non plus Lord Peterssen, le bras bandé, aux côtés de Gerda, Kai et Olina, penchés à un balcon du château.
Le royaume tout entier émergeait d’un état second et se souvenait : Arendelle n’avait pas une princesse, mais deux. Le pays avait retrouvé sa princesse et l’avait irrémédiablement perdue dans la foulée.
— Je suis désolée, Anna, dit-elle, les larmes perlant de ses yeux. Je t’aime plus que tout au monde. Je t’aimerai toujours.
Elle serra sa sœur et sanglota plus fort. Elle entendit alors un soupir, puis sentit Anna s’effondrer dans ses bras. Elle était vivante ! Son corps avait complètement dégelé. Même sa mèche blanche avait disparu. Elsa n’était pas sûre de comprendre comment cela était possible.
— Anna ! s’écria Elsa, surprise, en regardant sa sœur dans les yeux.
Anna lui rendit son étreinte.
— Je me souviens de toi. Je me souviens de tout.
Après une éternité, Elsa pouvait enfin serrer sa sœur dans ses bras. Quand elle recula, elle la regarda d’un œil nouveau.
— Tu étais prête à te sacrifier pour moi ? demanda-t-elle doucement.
— Parce que je t’aime, répondit Anna en serrant les mains de sa sœur.
Elle remarqua alors les yeux d’Elsa fixés sur un point derrière elle et se tourna :
— Kristoff !
— Princesse, dit-il. Je n’arrive pas à y croire. Enfin, si, mais… vous êtes une princesse ! Est-ce que je dois faire une révérence ? Ou m’agenouiller ? Je n’ai pas trop l’habitude…
— Ne soyez pas ridicule ! Je suis toujours la même, lui dit-elle en riant avant de le serrer dans ses bras.
Elsa avait elle aussi du mal à croire ce qu’elle entendait. Si Kristoff savait qui Anna était réellement, alors tout Arendelle devait le savoir également. Ses yeux s’emplirent à nouveau de larmes.
— Grand Pabbie avait raison… L’amour est le seul remède, déclara Kristoff.
— L’amour…, répéta Elsa. Bien sûr !
Pendant tout ce temps, elle s’était cachée derrière la peur. La peur d’être seule, de ne jamais trouver Anna, de détruire le royaume. Elle avait été prisonnière de ses craintes depuis qu’elle avait appris l’existence de ses pouvoirs. Grand Pabbie l’avait prédit : elle devait apprendre à contrôler sa magie. Si elle acceptait la beauté du don qu’elle avait reçu – du don, pas de la malédiction ! –, elle pouvait déplacer des montagnes.
Ou du moins, dégeler le pays.
Elsa observa ses mains avec un émerveillement nouveau. La réponse était sous ses yeux depuis tout ce temps.
— L’amour !
— Elsa ?
Elsa se concentra sur ce qu’elle ressentait : un mélange de joie pure et d’amour inconditionnel tel qu’elle n’en avait jamais connu auparavant. Elle avait une sœur qu’elle aimait profondément. Penser à ce sentiment, à son amour pour ses parents et pour son peuple apaisait son âme autrefois apeurée. Son rôle était de protéger le royaume, et elle savait désormais comment le faire.
Ces douces pensées firent naître dans ses mains le même picotement auquel elle s’était habituée, mais cette fois, elle éprouva une sensation nouvelle, une sensation de chaleur.
Elsa leva les mains vers le ciel et des flocons se soulevèrent de la banquise. La neige se transforma en eau et s’éleva comme un geyser. Elle la regarda monter au ciel et s’évaporer. Le fjord dégelait et libérait les navires. Elsa n’avait même pas remarqué qu’elle se tenait sur le pont d’un bateau avant qu’il ne sorte de sa prison de glace en les soulevant elle, Anna, Kristoff, Olaf et le renne.
La traînée bleue de ses doigts continua de s’étendre à travers l’eau et vers le village. Progressivement, toutes les maisons ensevelies sous la neige émergèrent. Les fleurs s’épanouirent de nouveau, la forêt et toute la montagne retrouvèrent leur vert estival. Les habitants sortirent de chez eux, ébahis de voir l’hiver s’incliner devant l’été.
Lorsque le dégel fut complet, les dernières gouttes qui flottaient dans le ciel se mirent à tourbillonner et se réunirent en un gigantesque cristal de glace. Elsa écarta alors les bras, et le flocon explosa comme une boule de lumière. Le ciel était bleu, et le soleil brillait de nouveau.
Anna regardait Elsa avec fierté :
— Tu vois, tu en es capable.
— C’est sans nul doute le plus beau jour de toute ma vie ! acquiesça Olaf sous son petit nuage, unique signe de grisaille à l’horizon.
Elsa entendit alors un gémissement et aperçut Hans se tenir la mâchoire. Kristoff le vit à son tour et se dirigea droit vers lui, mais Anna l’arrêta et alla voir le prince elle-même.
Hans réprima un hoquet de surprise.
— Anna ? dit-il en se redressant. Mais… je vous ai vue vous transformer en statue de glace.
Le visage d’Anna se durcit.
— Le seul qui soit aussi froid que la glace ici, c’est vous.
Elle se retourna pour partir, mais changea d’idée et lui asséna un violent coup de poing dans le nez.
Hans trébucha et bascula par-dessus le bastingage dans le fjord.
Ils entendirent des applaudissements au loin. Elsa se tourna vers le château et aperçut Kai, Gerda et plusieurs autres membres de la maisonnée au balcon. Le fait qu’ils se réjouissent à la vue du sort de Hans lui redonna espoir. Ils savaient probablement que le prince n’était pas digne de confiance. Quoi qu’il en soit, elle veillerait à ce que le peuple d’Arendelle sache qu’il pouvait avoir foi en sa princesse.
— Princesse Elsa !
Elsa se hâta au parapet du navire. Une barque se dirigeait vers eux, avec à son bord deux gardes du château et Lord Peterssen. L’embarcation heurta légèrement la coque du navire, et Lord Peterssen monta à bord pendant que les gardes repêchaient Hans. Lord Peterssen observa un moment Anna et Elsa, puis se précipita pour les embrasser toutes les deux, les yeux rougis par l’émotion.
— Les deux princesses d’Arendelle réunies… Le royaume peut exulter ! Les habitants accourent déjà au château. Le pays a dégelé ! Grâce à vous, l’été est revenu, fit-il en s’essuyant les yeux. Notre princesse perdue est revenue. J’ai l’impression d’avoir vécu deux vies : l’une où j’étais endormi, sans souvenir de vous, et celle-ci, où vous êtes enfin parmi nous. La malédiction est levée.
— Comment savez-vous… ? demanda Elsa.
Lord Peterssen tira une feuille de parchemin de la poche de son veston.
— J’ai lu la lettre de votre mère, que j’ai trouvée dans le cachot quand vous êtes parties, expliqua-t-il en la tendant à Elsa. Je voulais m’assurer qu’elle vous revienne. Ce sont là de sages paroles de la reine qui ne doivent pas tomber dans l’oubli.
Elsa regarda la lettre comme si elle pensait ne jamais la revoir :
— Merci. Je n’ai pas eu le temps de la lire avant de…
— De geler le royaume ? intervint Olaf, ce qui déclencha l’hilarité générale.
— Et si nous la lisions ensemble ? suggéra Anna.
Les autres s’éloignèrent de quelques pas pour offrir un peu d’intimité aux sœurs. Elsa et Anna se tenaient côte à côte sur le pont et lurent les mots que leur mère avait écrits si longtemps auparavant.
« Ma tendre Elsa,
Si tu lis cette lettre, c’est que nous ne sommes plus avec toi. Autrement, ma douce enfant, tu saurais déjà qu’une malédiction a déchiré notre famille il y a bien longtemps. Nous avons toujours voulu te dire la vérité au sujet de cette nuit, mais Grand Pabbie – le chef des trolls dont nous avons recherché la sagesse – a dit que la malédiction finirait par disparaître, un jour, et que tu te souviendrais de tout.
À l’heure où j’écris ces mots, ce jour n’est pas encore arrivé. C’est un secret que nous gardons depuis des années, et qui est désormais caché dans ton coffret, afin que tu puisses connaître la vérité si nous ne sommes plus là pour te l’expliquer.
Tu as une petite sœur, Anna, qui, comme toi, vit dans l’obscurité depuis bien trop longtemps. Nous vous aimons profondément, ta sœur et toi, mais les circonstances nous ont contraints à vous séparer. Ce sera peut-être difficile à lire, mais tu as reçu un don magique qui te donne le pouvoir de créer de la glace et de la neige. Lorsque vous étiez enfants, ta magie a accidentellement blessé Anna. Pour la sauver, nous avons imploré l’aide des trolls, terrés dans la Vallée des Pierres vivantes, près de la Montagne du Nord. Leur chef, Grand Pabbie, a pu aider Anna, mais lorsqu’il a voulu effacer ses souvenirs de ta magie – pour votre sécurité –, tu ne l’as pas supporté et tu as interféré avec son sort. Lorsque ta magie s’est mêlée à celle des trolls, une malédiction s’est abattue sur Anna et toi. Celle-ci s’est manifestée de manière différente chez vous deux. Tes pouvoirs se sont éteints ; Grand Pabbie a expliqué qu’ils se réveilleraient lorsque tu aurais besoin de ta sœur plus que jamais. Mais Anna, elle, est condamnée à ne plus pouvoir être près de toi sous peine de se transformer en statue de glace. Jusqu’à ce que cette malédiction disparaisse, vous ne devez pas approcher l’une de l’autre.
Tu auras sans doute mille questions. Trop, je le crains, pour que nous puissions y répondre dans une lettre, mais sache que vous n’avez pas été éloignées par peur. Nous l’avons fait parce que nous n’avions pas d’autre choix. Nous vous aimons trop toutes les deux pour vous voir souffrir. Grand Pabbie nous a offert une solution pour vous épargner.
Je t’en prie, comprends bien que lorsque je parle de malédiction, je ne parle pas de tes pouvoirs. Tu as reçu un don, et j’espère que ton père et moi pourrons t’aider à le maîtriser.
Tu te demandes sans doute pourquoi cette lettre. Pour te donner espoir. Tu n’es pas seule dans ce monde ! Tu es une jeune femme intelligente et pleine de ressources, Elsa, et je sais que tu trouveras un moyen de renouer avec ta sœur, même si elle n’est pas auprès de toi. Quant à Anna, elle a le cœur bon et retrouvera son chemin jusqu’à toi. Outre ton père et moi, la famille qui s’occupe d’elle est la seule à connaître la vérité. Le reste d’Arendelle a oublié sa princesse perdue. Grand Pabbie a aussi caché Anna et vos souvenirs communs pour apaiser la douleur de la séparation. Lorsque la magie disparaîtra, tous vos souvenirs reviendront.
Si seulement tu te rappelais votre enfance ! Vous étiez comme les deux doigts de la main, si inséparables qu’Anna te rejoignait dans ton lit presque tous les matins. Tu as été une grande sœur merveilleuse et tu le seras de nouveau.
Vous parviendrez à vous retrouver. J’en suis persuadée. Vous êtes, et vous serez toujours, le phare l’une de l’autre.
Maman et papa. »

Elsa regarda Anna. Elles avaient toutes les deux les larmes aux yeux. Elles s’enlacèrent et ne se quittèrent plus.
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Il fallut plusieurs jours pour qu’Arendelle retrouve une vie normale.
Ou plutôt, une nouvelle vie.
Le peuple accueillit ses deux princesses à bras ouverts.
Elsa, toujours contrite de ce qu’elle avait fait subir au royaume, travailla sans relâche pour se racheter. Sa première décision fut de renvoyer le prince Hans chez lui.
— Je m’occupe de raccompagner ce gredin dans son royaume, expliqua un capitaine à Elsa sur le port. Nous verrons bien ce que ses douze frères pensent de sa conduite.
— Elsa, laissez-moi arranger les choses ! la supplia Hans qui était escorté à bord d’un navire. Pouvons-nous parler ? demanda-t-il d’une voix mielleuse.
— Nous n’avons plus rien à nous dire, jugea Elsa. Je n’écouterai plus un seul de vos traîtres mots. Vos frères, en revanche, seront tout ouïe quand ils auront lu ma lettre.
La princesse tendit un courrier cacheté au capitaine.
— J’y explique tout ce qu’il s’est passé ici. Vous réussirez peut-être à les convaincre de ne pas vous jeter au cachot.
Le visage de Hans se décomposa.
— Profitez bien des Îles du Sud, prince Hans.
Le capitaine poussa Hans sur le navire. Elsa espérait bien ne plus jamais le revoir.
Le duc de Weselton, pour sa part, opposa plus de résistance.
— Ceci est inacceptable ! l’entendit-elle crier alors qu’il était accompagné par les gardes du château. Je suis une victime. J’ai été traumatisé. Aaah ! Ma nuque est bloquée. Y a-t-il un médecin ici qui puisse me recevoir ? Non ?
— Vous pourrez en consulter dès votre arrivée chez vous, rétorqua Anna d’un air satisfait. Arendelle n’aura dorénavant plus aucune relation commerciale d’aucune sorte avec Vicieux Thon.
— C’est Weselton ! s’emporta le duc, qui était emmené de force à bord du bateau à son tour. Weselton !
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Pendant qu’Elsa se préparait pour sa nouvelle cérémonie de couronnement et s’affairait à réparer les torts que le royaume avait subis, Anna prit quelques jours pour retourner dans son village et voir ses parents. Kristoff l’accompagnait et fut surpris de constater que les villageois étaient aussi heureux de le revoir que la princesse. Ils passèrent tous deux une longue soirée au coin du feu à raconter à tout Harmon leur périple et la malédiction qui avait éloigné les sœurs. Mais, surtout, ils admirèrent la fidélité de Tomally et Johan, qui avaient gardé le secret du roi et de la reine pendant tant d’années. Lorsque le feu mourut, les habitants regagnèrent leurs pénates, tandis que Kristoff et Sven reprenaient leurs quartiers dans la grange (le jeune homme avait affirmé que c’était là qu’il se sentait le plus à l’aise). Anna s’était alors installée au salon avec ses parents adoptifs pour découvrir sa propre histoire. Ses parents n’étaient pas sûrs qu’elle ait un jour reçu le baiser d’un troll, mais ils savaient que ces êtres de légende avaient joué un rôle central dans sa vie.
— Se séparer de toi a été la chose la plus dure que tes parents aient eu à faire, mais ils l’ont fait par amour, lui expliqua Tomally. Ils nous ont demandé de veiller sur toi jusqu’à ce que vous puissiez enfin être tous réunis.
— Ta mère commençait à croire que ce jour n’arriverait jamais, ajouta Johan. J’ai toujours espéré que tu pourrais les retrouver, mais ensuite…
— Le roi et la reine ont disparu en mer, termina Anna.
Accepter le sort de ses véritables parents lui prendrait du temps. Elle souffrait à l’idée d’avoir perdu toutes ces années, mais elle se consolait en se disant que sa mère avait été présente dans sa vie, même si elle ne le savait pas. « Freya » avait éprouvé un amour inconditionnel pour elle, de même que Tomally et Johan. En fin de compte, elle avait été bien entourée. Repenser à tous les moments de joie qu’elle avait vécus lui permettait de repousser les larmes.
— Donc vous voulez dire que, pendant toutes ces années, chaque fois que « Freya » venait à Harmon, personne ne s’est rendu compte qu’il s’agissait en fait de la reine ? demanda Anna.
— Un jour, M. Larsen est entré dans la boutique quand elle était là et s’est incliné, persuadé qu’il s’agissait de la reine, mais ton père l’a détrompé.
— J’ai dit que c’était une cousine lointaine qui avait mauvaise haleine. Je peux te garantir qu’il n’est pas resté longtemps !
Ils éclatèrent tous les trois de rire. À cet instant, Anna eut l’intime conviction que Tomally et Johan étaient ses parents à tous les égards. Elle se sentit chanceuse d’avoir eu deux familles qui l’aimaient au point de la laisser partir.
Quand Anna dut repartir, elle promit de revenir prochainement et incita ses parents à passer au château.
— Nous ne manquerions le couronnement de ta sœur pour rien au monde.
Sa mère la serra de toutes ses forces avant de la laisser rejoindre Kristoff, qui l’attendait pour la ramener chez elle. Il avait troqué ses vêtements d’hiver pour une chemise bleue et un gilet noir. Ses cheveux blonds brillaient au soleil.
Chez elle. Il lui était étrange d’utiliser ces mots pour décrire un lieu qu’elle avait quitté si jeune, mais le château lui parut plus familier qu’elle ne l’aurait cru. Elle retrouva bientôt ses marques dans les couloirs, dans sa chambre et les autres pièces. Elle rendit même visite à sa vieille amie Jeanne d’Arc dans la galerie des portraits. Mais le fait était qu’elle se sentait chez elle partout, tant qu’elle était avec Elsa.
Elle espérait simplement qu’une autre personne se sentait aussi à l’aise auprès d’elle.
— C’est là ! Ça y est !
— Je peux regarder, maintenant ? grommela Kristoff.
Il avait passé la dernière demi-heure du trajet jusqu’à Arendelle les yeux bandés. Anna ne voulait pas gâcher la surprise et avait insisté pour le guider. Ils se tenaient désormais sur la jetée.
— Oui ! fit-elle en retirant le bandeau. Voilà ! Je vous devais un traîneau.
— Alors, c’était sérieux ? demanda Kristoff, bouche bée.
— Oui ! exulta Anna d’une voix trop aiguë. Le tout dernier modèle !
Ce n’était pas un simple traîneau : c’était un attelage moderne construit sur mesure, avec tellement de vernis que Kristoff n’aurait plus jamais besoin de le polir en crachant dessus. Sven paradait devant, comme s’il l’avait lui-même fabriqué. Anna avait passé un long ruban autour du traîneau et déposé un nouveau luth sur le banc. À l’arrière, il y avait également un sac contenant un piolet, une corde et tout ce dont elle avait pu se souvenir.
— Non, je ne peux pas accepter, dit Kristoff, gêné.
— Vous êtes obligé, insista Anna. Ce ne sera ni repris ni échangé. Ordre de la future reine. Elle vous a nommé fournisseur officiel de glace du royaume.
Elle pointa vers la médaille en argent qui luisait au cou de Sven.
— Ce titre n’existe pas.
— Bien sûr que si.
Peut-être était-ce leur lien de sang, mais même sans qu’Anna ne le dise explicitement, Elsa avait compris à quel point sa sœur tenait à Kristoff.
— Sur le traîneau, il y a même un porte-gobelet, précisa Anna en invoquant son meilleur argument. Il vous plaît ?
— S’il me plaît ? répéta Kristoff en soulevant Anna dans les airs. Il est magnifique ! Je vous embrasserais si je…
Il la reposa aussitôt et se passa une main dans les cheveux.
— Je pourrais, enfin… J’aimerais… Je veux dire, puis-je ? Peut-on ? Pouvons, enfin… J’ai dit quoi ?
Anna se pencha vers lui et lui déposa un baiser sur la joue.
— Nous pouvons.
Kristoff n’hésita pas plus. Il attira Anna dans ses bras et l’embrassa comme Anna l’avait toujours imaginé. Elle jeta ses bras autour de son cou et lui rendit son baiser.
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Après l’orage vint le beau temps.
Arendelle vivait un nouveau commencement, et le peuple avait hâte de célébrer la renaissance du royaume. Les habitants avaient afflué dans la cour du château pour fêter non seulement le couronnement d’Elsa, mais aussi le retour de la princesse perdue. Anna leur était revenue. Après tant d’épreuves, Arendelle jubilait. Sur les bannières accrochées à toutes les hampes du pays figuraient désormais les silhouettes des deux sœurs.
Quand il fut enfin l’heure pour Elsa de se présenter devant l’évêque et d’accepter la couronne, Anna se tenait à la place qui lui était due : à ses côtés.
— La reine Elsa d’Arendelle ! déclara l’évêque en la présentant aux personnes réunies dans la chapelle.
Elsa rayonnait de fierté en tenant le sceptre et l’orbe dans ses mains nues. Ses doigts ne fourmillaient pas. Elle ne ressentait aucune peur. Elle savait désormais que son but était de servir son peuple et elle était prête à le faire avec toute son âme.
Après la cérémonie, un banquet fut organisé dans la Grand-Salle du château. Une gigantesque fontaine de chocolat et une splendide pièce montée occupaient une bonne place sur la table. Il y eut des danses, des rires et de la gaieté. Les murs du château semblèrent même soupirer de bonheur. Après tant d’années baignées de chagrin, le palais royal était redevenu un lieu de réjouissances.
Pendant que les invités savouraient la compagnie des uns et des autres, Elsa et Anna quittèrent discrètement la réception pour admirer le portrait de la famille royale qui avait été restauré. Anna avait retrouvé sa place auprès du roi, de la reine et d’Elsa. M. Ludenburg avait déjà annoncé qu’il compléterait sa sculpture sur la fontaine de la cour en y ajoutant la jeune princesse.
— Dis-moi quelque chose sur eux que j’ignore, dit Anna en prenant le bras d’Elsa.
C’était le genre de demande qu’Anna faisait quotidiennement à sa sœur, et Elsa aimait y répondre. Les deux sœurs veillaient tard le soir, assises sur un lit, pour parler de tout et de rien.
— Ils aimaient les desserts, autant que toi et moi, dit Elsa en faisant demi-tour pour rejoindre la Grand-Salle. Surtout les krumkaker.
Anna sourit.
— Je me souviens que j’en cuisinais ! Tu mangeais toujours la pâte avant que Mlle Olina n’ait le temps de la faire cuire.
— C’était toi ! l’accusa Elsa en riant.
— Peut-être que c’était maman !
Kristoff et Olaf regardaient les deux jeunes femmes, un grand sourire aux lèvres.
Personne ne semblait avoir l’intention de quitter la fête, alors celle-ci se prolongea fort tard. Enfin, quand l’atmosphère de la pièce devint difficilement respirable et que les convives voulurent prendre l’air, Elsa sut exactement comment les rafraîchir. Elle réunit tout le monde dans la cour du château.
— Vous êtes prêts ? lança-t-elle à la foule.
Les applaudissements furent tout ce qu’elle avait besoin d’entendre.
Sa magie n’était plus un fardeau. Elle la vivait enfin comme le don qu’elle était, que sa mère avait toujours vu en elle. Elle s’en servait désormais avec joie, et non plus avec crainte.
Elsa tapa du pied les pavés de la cour. Une couche de glace se répandit lentement sur toute la place. La reine leva ensuite les bras vers le ciel et fit tomber une fine neige. Par une chaude soirée d’été, une séance de patin à glace improvisée était un présent idéal.
— Je suis si heureuse d’être là avec toi, sourit Anna.
Elsa lui serra le bras.
— Nous ne serons plus jamais séparées, promit-elle, avant de faire apparaître une élégante paire de lames sous les souliers d’Anna.
— Ils sont superbes, mais… cela fait si longtemps que je n’ai pas patiné.
Elsa lui tira les bras et la guida sur la glace.
— Allez, viens ! dit-elle pour encourager sa petite sœur. Tu vas y arriver !
Elles glissèrent ainsi autour de la fontaine en riant.
— Ne me lâche pas, je vais tomber ! s’amusait Anna en essayant de garder l’équilibre.
— Attention, renne sur la glace ! annonça Kristoff en se tenant à la queue de Sven.
— Coucou ! fit Olaf en les rejoignant, puis il s’accrocha à la cape de la reine. Je glisse, je pivote ! Je glisse, je pivote !
Elsa sourit, le cœur léger. Son peuple était ravi. Elle était heureuse. Et elle avait retrouvé sa sœur qui l’aimait de tout son cœur. Les choses étaient exactement telles qu’elles devaient l’être.
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